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4SOM AN C AN A DIEN..

PAR

V. EUGENE DIOK.

(Suite.)

TROISIEME PARTIE.

CHLA PITRE PREMIER.

Le contrebandier.

or lofK.. La barre sous le
vent !

-Ça y est, capitaine.
-Bon 1Maintenant, amè-

ne le focoet la misaine!
--Tout de suite... le temps de

hUler sur les drisses... C'est fait.
-Bien, mes amis. Tener.vous

prts à apener aussi la grand'
voile quand nous serog en plein

vent... Amène partout!enp
-Ohé! ohé !... Voilà, capitaine.
-Toi, Jean, laisse courir encore un peu...

Les autres, attention à l'ancre, et vite !...
Une ! deusse! lel go !

iF ISUunuâmuuuuneu.'-..... -'--,'--.~---.-.---'

- Largue la pioche'
Ces commandements et ces répliques se

faisaient entendre pendant la nuit du vingt
juillet, à quelques encâblures de l'il* à Deux-
Tètes et à bord d'une goëlette lourdemuent
chargée, venue du bas du fleuve.

L'EBpérance-tel était son nom--après avoir
serré successivement toutes ses voiles, avait
couru sur.son erre l'espace d'une ceotmne de
pieds contre le vent d'Est, puis jeté l'ncre oen
face de la petite crique où nousq avano vu, il
y a près d'un mois, Antoine Bouit aborder
dans sonflai.

La nuit était noire, et cest à peine si de
la goëlette on pouvait distinguer les sma'beti
massifs de la partie nord de I'ile, en fmfe dA
laquelle s'était opéré le mouillag. Il fallait
donc que le capitaine çonnût parfaitetoonkt
ce parages pour y manoeuvrer. avec autant
d'aisance, en pleine obscurité.

L'sperance, en effet, n'en était pas à son
premier atterrissage près dem rochers de l'ile
à Deux-Tètes. Les deux années précédentes,
elle avait déjà, par des nuits salpables, jeté
l'ancre au mème endroit; puis elle était re-
partie avant le jour, se dirigeaut vers Québec
avec un chargement:de poisson et d'huile.

Pourquoi ces escales nocturnes et pour-
quoi ce mystère dans les allées et venues.1

Ah I dame! c'est que le Fisc & l'ail aussi
vigilant que le bras long, et que l'Espérance
n'était pas tout à fait en règle avec cette
belle institution. L'audacieuse petite soë-
lette, tout en conservant des allires extrême-
ment débonnaires, n'était rien moins que la
plus hardie contrebandière du Saint-Laurent
et se moquait sous cape de tous les douaniers
de Sa Majesté, en Canada. L'accise ne lui
faisait pas peur, et elle se souciait comme de
Colin-Tampon de ce monument de sagesse
appelé par nos législatsurs : tarif douanier.

Le gouvernement du Canada avait bien
établi le long du fleuve, aux principaux en-
droits d'escale, des agents du fisc chargés de
visiter les vaisseaux suspects et de constater
de visu s'ils ne portaient pas autre chose que
ce qui était tmentionné dans leur acte de eoq-
naissement ; mais la goëlette endiablée leur
glissait entre les doigts coimme une anguille

............UwIeessel
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et semblait douée de quelque pouvoir inagi-
que qui .a rendait invisible aux moments
voulus. Fine voilière et d'une solidité de
charpente à tenir la mer en tout tenp, l'Es-
pêrance pouvait défier la vigilance la plus
active. Quand tous les honnêtes navires
prenaient la voie ordinaire, . c'est-à-dire lon-
geaient-la rive sud pour se rendre à Québec,
la contrebandière, elle, se faufilait le long des
échancrures de la côte nord, ne marchant
que la nuit, se cachent le jour dans les flords
ou les baies les plus inexplorées. L'atten-
dait-on au Bic ? elle louvoyait par le travers
de la baie de Mille-Vaches ! Etait-elle guettée
à la Traverse de St. Roch ? on aurait pu la
trouver mouillée tranquillement à l'abri des
hauts massifs de l'ile à Deux-Tetes '

Telle était une de ses course, ple:,Pas d'é-
motions fournies par l'Espérance, aù moment
OÙ, dans la nuit du 20 juillet, nous faisons
assister le lecteur à son arrivée.

Comme sa contrebande consistait presque
exclusivement en boissons spiritueuses, -dont
les droite venaint d'etre fortement augmen-
tés, nous ne surprendrons personne en disant
que, de ïa quille au pont, de l'étrave aux ca
bines de l'arrière, elle était bondée de barils
et de tonneaux. '11 s'exhalait de cette car-
gaison les odeurs les plus équivoques, les par-
fuma les moins définis. C'étaient» des efflu-
ves d'huiles, des senteurs de poisson, des arô-
mes de gin-le tout confondu, mêlé, sans ca-
ractèt·è précis, à décoi-certer le nez le plus
subtil, même celui d'un douanier.

Un beau désordre régnait dans cette cale
à tout mettre; mais ce désordre n'était qu'un
effet de l'art; il n'était qu'apparent et se'r-
vait à masquer une répartition intelligente.

A peine la goëlette fut-elle maintenue par
sa maitresse ancre, qu'une chaloupe s'en dé-
tacha et vint atterrir au fond de la crique.

De trois hommes qui la montaient, un
seul sauta à terre, tandis que les deux autres
maintenaient la ebaloupe à flot.

L'homme qui venait de débacquer--ua
beau grand garçon de vingt-cinq ans à peu
près-s'avança avec précaution vers le tun-
nel de verdure formé par le ravin entrevu
par Antoine Bouet lors de ton premier
voyage. Il dixmasqu'a le fôyer d'une lanterne
scurdé et disparut bientôt sous les rameaux
entrelacés des sapins.

Apr&'avpir avancé d'une quSnzaine de pas
en lign'e directe, le visiteur tourna brusque-
ment à gauche et disparut sous une voûtè de
rochers i -arplomb au-dessus du ràvin.
C'était une sorïte de éache naturelle, cbmpl-
tement enseveli et masquée par la vérdtire
environnante, Elle pouvait mesurer h.it' bu
dix fer-ges eir tous- sens. On eftt dit que les
eaux d' to'rent, à une épôque reculée, s'é-
taient tiuéd pèidant/des ýiZcle sur cettenpàr-
tie du roc l'ývaient entainé, creuse,, jusqu'à
ce qune remountrant un granit' inattaquable,
ellés'aviient dû-.se frayer.un chéniin par une
àutre -vie,3 iltrer à, travers les fissures qui
béaient encore aux' parois, *puis se creuser

-'."ssuuNIurusluliatUhI -.innmunmmn...........

vers la nier le sillon rocheux que venPit de
parcourir l'homme à la lanterne.

Celui-ci promena >a lumière autour de lui,
examina tous les enfoncements et se rendit
méme compte de la dispoition de certaines
pierres détachées qui jonchaient le sol, Cela
fait, il déposa sa lanterne par terre et se di-
rigea vers un trou profond s'ouvrant sur la
droite de la cache.

Un sourire de satisfaction illuminait sa
tigure

Arrivé en face du trou, l'homme se baissa
et y 'disparut jusqu'à mi-corps, cherchant
avec ses mains quelque chose qu'il s'atten-
dait à rencontrer de. suite, sans doute, gar il
semblait y:aller à coup sûr.

Ses mains ne touchèrent que les parois
humides de l'excavation !

L'homme retira ses épaules du trou et,
d'un bond, se trouva sur pied.

-Quelqu'un est venu! s'écria-t-il d'une
voir sourde; nous sommes découverts!

Et, sortant précipitamment de sa cache,
il s'engagea dans le ravin pour rejoindre la
chaloupe. Mais, à ce moment, une forte dé-
tonation réveilla tous les échos du voisinage
et une balle vint ricocher sur les pierres à
quelques pouces du visiteur nocturne.

Ce coup de fusil semblait partir du la créte
même du couloir rocheux au f-nd duquel
cheminait notre inconnu,: en juger par la
forte odeur de poudre brûlée-qui. se répandit
jusqu'à lui. •

-Faut-Il être béte pour manquer un hom-
nie de si près! ricana-+-il en sortant aussitôt
un pistolet de sa poche et tirant au jugé.

Un éclat de rire strident répondit seul à
ce nouveau coup de feu. Puis tout ·rentra
dans le silence.

Le marin ne s'amusa pas à attendre la ri-
poste de son mystérieux adversaire. Hatant
le pas, il rejoignit ses camarades de la cha-
loupe.

Ceux-ci, du reste, avaient entendu les deux
détonations et arrivaient au pas de course.

-- Qu'est-ce qu'il y a donc? demandèrent,
ils à la fois.

-Il y a que notre cache a été découverte
et que le découvreur vient de me flanquer
un coup de fusil! répondit tranquilb3ment
l'homme à la lanterne.

-Vous êtes blessé, capitaine? firent vive.
ment les deux autres.

-Pas le moins du monde, mes amis, ré-
pliqua celui-que l'on venait d'appeler -papi-
taine-et qui n'était autre effectivement que
le.commandant de l'Espêrance.-Ler gaillard
qui m'a canardé presque à bout portantLpeut
se vanter d'être un fier maladroit,..

-C'est.fort heureux pour vous, >interrom-
pit- un des matelots. - - : . . 1

-A moins qu'il n'ait trop bu de Uexu-de-
vie que nous avions laissée dans la,-cache,
acheva le-capitaine.: * ,

-Quoi, le. petit baril?... .-, - -s -

-Diparu, enlevé, bu probablement.
-Halloh !... Mais c'est grave, ça !
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-Très grave.
-Qu'allons-nous faire I
-Tonnerre d'un nom '... fouiller l'ile et

nous emparer du curieux.
-. Mais s'il y en a plusieurs l.. si c'est une

famille, par exemple 1
-Nous aviserons .vant d'opérer le débar-

quement. L'essentiel, pour le quart-d'heure,
est de savoir à qui nous avons affaire.

-A vos ordres, capitaine.
-Vous allez retourner k bord et dite au

second Marcel de ne garder que Jean avec
lui et de m'envoyer une couple (le fusées,
l'une bleue, l'autre rouge. La fusée rouge
indiquera que tout va bien sur l'ile et qu'il
n'y a pas à s'occuper de nous; la fusée bleue,
au contraire, devra le mettre sut ses gardes,
et il s'apprêtera à lever l'ancre au moindre
indice pour gAgner la côte nord, le long des
caps. Est-ce entendu?

-Compris, capitaine.
-Maintenant, allez vite et prenez vos ar-

ines à bord. Pour moi, je vais me dégourdir
un peu en vous attendant. Vous me trou-
verez ici ou dans le voisinage.

Les deux matelots s'éloignbrent.
Resté seul, le capitaine'se prit à. aýpQnter

la petita.plage de la crique, réfléchissant à
l'étrange événement de tout à l'heure. Il
avait beau tourner et retourner dans son es-
prit la tentative de meurtre dont il avait
failli être la victime, aucune eïlplication sa-
tisfaisante ne se présentait...

-Bah! fit-il insoucieusement, quand bien
môme on découvrirait aujourd'hui le secret
de la cache, le mal ne serait pas grand : c'est
ma dernière expédition, Dieu merci !.. Oui,
mais il faut la mener à bonne fin... J ai là
une cargaison qui me coûte les yeux de la
tête et qui est toute ma fortune... Si tout
cela allait être confisqué !.. Brrrou 1 rien
qu'à y penser, je me sens froid dans le dos et
le coeur me chavire... Chère 'Anna ! elle se-
rait perdue pour moi. .oui perdue, car je ne
l'épouserais ·pas sans être moi-même aussi
riche qu'elle. Les mauvaises langues de l'ile
gloseraient-elles de la belle façon I Non, non,
la Prdvidence ne m'abandonnera pas au der-
nier moment et j'arriverai à bon port--à
moins de trahison, s'entend.--«.Mais qui donc
pourrait me trahir à Saint:Erançoisj... Je
n'y ai pas un en.emi, que je sache. Au con-
traire, je me sens aimé de touQ, ces braves
gens...... Allons, quelle mouche m'b. donc
piqué,.clue me voilà tout songeur, comme si
-j'avais:àmes trousses la légion entièç des
douaniers de Québec... Chassons ces vilines
idées et pensons plutôt aux joies du, retour '

Tout en monologuant de la sorte, lejeune
capitaine avait doublé une :.qes .pgintcs qui
enserrent la crique et s'était engagé machina-
lemeit sur la grève qui regardtq.. l'ile aux
Reaux.

Il continua de marcher ainsi pedant une
dizaine de minutes, sans s'apercevojr qu'il
s'éloignait notablement de son point de dé-
part.

Un quartier de lune brillait de temps à au
tre outre <le grandes nmasses de nuages et
inondait d'une vague ciarté la grève solitair e.
Les grands arbres allongeaient leur ombre
sur le sable jaune ; et le capitaine prenait un
singulier plaisir à rêver ainsi, seul, loin de
tvtzt regard importun, à l'objetdc, ses conti-
nuels rêves... Et puis, cette douce mélancolie
du retour au pays, à la paroisse, au foyer,
que chaque voyageur a plus ou moins ressen-
tie, le prenait au cœur et lq berçait 'sur ses
vagues langqureuises. .

.1.1 marc'iait, il marchait toujours.
Le sable doux.et fin de la plage étouffait le

bruit de ses pas. Quant à l'agression de tout
à l'heure, il n'y pensait seulement plus-car
chez lui l'insouciance slu marin, s'alliait au
courage de l'homme fortement trempé.

Arrivçi en face des preniers contreforts
méridionaux de l'ile,.le capitaine fut soudai-
nement distrait de ses -pensées pr la. vue
d'une lumière qui brillait à quelque distance
en avant de lui.

Cette lumière, bien faible, du sreste, semi-
-Lit fitrr, à travers Jes parois. rocheuses de

la falaise et projet.tit une vague . traînée
blanchejusgue.ur 1e.sablp ee - ..grôre.-

-Tiens 1 les grottes . sr.raienkelles ,hâbi-
ties maintenant 1 se dit.le capitaine un .s'ar-
rêtant. Au fait, pourquoi pas j continua-t-
il dans sa pensée: il me semble que le coup
de fusil n'a pas été tiré par les anges. ,Voilà
justement l'affaire: mon assassin est là'

Aussitôt cette conclusion arr-tée, le marin
prit son.parti. Il visita soigneusement les
capsules de son revolver et se disposa A aller
reconnaître son ennemi inconnu.

Mais, à ce moment même, un cri perçant
retentit dans les grottes--cri de femme affo-
lée, supreme appel au secours. -

Le capitaine tressaillit de la tète aux pieds
et s'élanç. dans la direction des falaistes.

CDIlaPITRE 1l.

Dans la gueule du lion.

-- Cette voix.' murmurait le capitaine.
tout en courant.

Mais il n'eut guère le tçmps de s'abandon-
ner à ses réflexions, cgr le trajet était court.
En moins d'une demi.minute, le jeune homme
avait Ie nçz dans la. fissure oÙ tremblait le
rayon d'une lumièrQ observé quelquel instants
auparavant.

De là, il entendit parfaitement une voix
irritée qui prorait, 4ps plus.horribles mena-
ces, auxquelles onntépondait que. par des
sang}pts. a,'2 .:.,".

Evidepment, ;il y.avait là.dettpexonnes,
dont.l'ua.q eml.laitAt.reune femme, a. en
juger par l tibre de . . voi;, et lautre un
homame, qtabusa ,de sa fo.rco,

SC'eg fut asas pour.Xotrp,,chevalier,errant.
-4ttepda un pou, coquin! gramelad.il,

en cherchant.à teverser u;e -lourde pierre
qui fermait l'entrée de la. fissure.

ALBUM DES
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Mais la pierre ne bougea même pas.
Le marin eut beau redoubler d'efforts,

s'arc-bouter de toutes les façons, rien n'y fit :
l'énorme bloc demeura immobile. On l'eût
dit assujetti à l'intérieur par de puissants
étais.

-Tonnerre d'un nom ! comment faire ?
se dit le marin. Du train qu'il y va, cet
animal est capable de tout, meme d'un
meurtre.

En effet, comme pour confirmer les craintes
du jeune homme, les éclats de voix et les
sanglots redoublèrent à l'intérieur, pendant
que le mot : grace ! retentissait à chaque
seconde avec des intonations d'agonie.

-Misérable ! rugit le capitaine, en se pré-
eipitant avec une force surhumaine contre la
pierre qui le séparait de la femme en détresse,
misérable! que je te rejoigne, et tu vas en
voir de belles !

Ses genoux se raidirent, ses bras se crispè-
rent, sa poitrine haleta, mais l'infernale
pierre tint bon, ne reculant que de quelques
lignes.

Il s'arrêta épuisé par un aussi violent effort.
La colère et l'impuissance lui donnaient des
vertiges.

-Allons ' un peu de calme, se dit-il en
s'étreignant le front...ou je vais commettre
quelque bonne grosse bêtise. Mais cette
voix ! cette voix!....Oh! sijenelasavais
pas en sûreté chez son père adoptif, je jure-
rais que c'est elle ...... Quelle folie ! Allons
encore une fois, du calme, tonnerre ! il y
a là une femme ens péril, qu'il faut sauver.

Renonçant alors à l'idée de pénétrer par la
force jusqu'à la malheureuse qui appelait au
secours, le capitaine colla son oeil contre la
fissure et chercha à voir ce qui se passait
dans les grottes.

Une étroite ouverture triangulaire, non
obstruée par la pierre servant de porte, lui
permit d'embrasseé la première de ces grottes.

Elle était vide.
La seconde, au contraire, laissait échapper

des gerbes lumineuses par le couloir de com-
munication.

C'était là que se passait le drame, là que
se mêlaient les cris et les sanglots. Mais ni.
l'un ni l'autre des acteurs ne se voyaient.

Le commandant de l'Espérance, rendu
prudent par l'inutilité de ses efforts, passa le
canon de son ré*olver dans le trou resté
libre, le dirigea vers le couloir lumineux et
demeura immobile, attendant une occasion
favorable.

-Montre-toi seulement le bout du nez,
mon animal, et ton affaire est faite ! disait-il
mentalement au brutal inconnu.

Cependant, le tapage continuait dans. la
grotte du fond. Le mari ou l'amant de la
femme éplorée avait tour à tour dans la voix
des ascenLte de prière et de féroces intonations
de coimadement. La femme ne faisait
que gémir et nerépondait pas. Ce qui sem-
blait exaspérer son compagnon et le faisait.
se griker avec ses propies Imprécations.
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Entre autres phrases débitées d'une voix
sourde, le capitaine saisit celles-ci, qui furent
pour lui un trait de lumière, un véritable
coup de foudre :

-Mais, ne sais-tu pas, jeune fille, que je
suis seul au monde à connaître ta retraite !. .
que tes parents, tes amis de Saint-François
te croient morte depuis le jour où tu as
disparu! ..... qu'on a fait inutilement toutes
les recherches possibles pour te retrouver?..
Ignores-tu cela 1. . . Tu n'existe plus que
pour moi : il faut que tu sois la femme de
Tamahou.

-Jamais! se récria la voix féminine; ja-
mais ! je me tuerai plutôt.

-Ecoute, reprenait l'homme avec irrita-
tion: je t'ai respectée, je t'ai nourrie, je t'ai
logée jusqu'à présent, sans compensation de
ta part......C'est fini : je te veux et je t'aurai !
Mes nerfs étaient amollis par la fatigue et la
crainte, mais le baril d'eau-de-feu que j'ai
volé ce matin à ton amoureux m'a remis du
ceur au ventre. Me voilà redevenu le Ta-
nahou d'autrefois, le terrible Tamahou des
rives de la Mistassini.

La jeune femme avait poussé un cri étouffé,
qui eut un effrayant éeho en dehors des
grottes..

Tamabou pursuivit avec un sinistre rica-
nement :

-Quant à cet amoureux qui cache sa
contrebande dans les trous les plus misérables
do lle à Deux-Têtes et sur lequel tu as jeté
ton dévolu, n'y compte plus, ma fille, car je
viens de lui flanquer un coup de fusil, comme
il débarquait de sa goëlette. Il est là-bas,
couché dans le ravin du nord de l'le.

En entendant ces cruelles paroles, Anna-
que tout le monde s. reconnu, sans doute-
poussa un cri terrible et perdit connaissance.

Un hurlement de rage lui répondit du
dehors, acco<mpagn d'une forte détonation et
de coup furieux sur le bloc de granit qui fer-
mait l'entrée des grottes.

Le capitaine avait reconnu, dans la femme
agonissante, son Anna bien-aimée! Il se
rnait comme un fou sur les pierres de la
falaise, d4chirant ses poings aux arêtes, bon-
dissant comme un lion en cage.

-Ah ! maudit 1 maudit ! haletait-il, que
j'arrive à toi, 'que je brise cette pierre, et
nous allons rire !......Attends ! attends I il.
faudra toujours bien que j'entre d'une ma-
nière ou d'une autre !

Un cri aigu: " Charles ! " lui répondit de
l'intérieur, pendant que Tataahou passait
comme la foudre dans la première grotte et
s'emparait de son fusil..

-Oui, Anna, c'est moi !.Ne crains
rien, j'arrive 1 exclama le capitaine Hamelin,
redoublant d'efforts impuissants.

Un siniste ricanement, suiv'i d'on coup de
fusil presque à bout portant, fut la r4ponse à
Oes efforts.

La balle alla s'aplatir contre la pierre
d'entrée, et une épaisse fumée satura l'air des
grotte.

.4.1
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Le : commandant de l'Espérance riposta
avec son révolver, mais sans effet, lui aussi,
car Tamahou s'était effacé le long de la paroi
latérale.

Il y eut une courte trève-les deux enne-
mis reconnaissant, l'un, qu'il était inexpu-
gnable, l'autre, qu'il n'arriverait jamais à
percer le lourd bloc -de granit derrière
lequel il trépignait. 1

Ce fut le Sauvage qui, le premier, reprit
les opérations:

-Eh bien ! mon brave capitaine, dit-il
avec un ricanement goguenard, qu'attends-tu
pour arriver jusqu'à ta belle fiancée, comme
tu viens de le promettre 1. . Je suis ici pour
te faire les honneurs du logis.. Mais hite-toi,
car je connai une certain Tamahou, fort joli
gargon, qui pourrait bien te couper l'herbe
sous le pied. Imagine-toi que ce gaillard-là
est tombé amoureux, lui aussi, de la jolie
fille de Baint-Frangois et qu'il a poussé l'indé-
licatesse jusqu'à l'enlever et le transporter
dans sa cabane !...Fi! le vilain séducteur !...
Enfin, que veux-tu, beau capitaine I. -.je l'ai-
mais comme la prunelle de mes yeux,-et ce
que le libre enfant des bois convoite, il le lui
faut I Vous autres, chiens de blancs, vous
n'àtes que de vieilles femmes et vous trem-
bles sans cesse... Allons,. dépêche-toi, craintif
amoureux, car si, dans cinq 1ihinutes, la
petite face ptle n'est pas en ton pouvoir, je
m'en empare,· foi de montagnais !

Toute cette tirade fut débité d'une voix
narquoise, presque aimable, mais elle cachait
une ironie terrible. Tamahou,sous l'infueu-
ce des spiritueux, n'était jamais plus à crain-
dre que lorsqu'il badinait.

HIeureusemént,. le bouillant capitaine n'en-
tendit rien de cet odieux persiffiage. Dès
les premiers mots du Sauvage, il avait esca-
ladé la falaise comme un chat, s'aidant des
pieds et des mains, s'accrochant aux saillies
du roc se suspendant aux racines, en proie
à une idée qui venait de surgir dans son
cervesiu enfammé.

-Un levier ! 's'était-il dit, si j'avais un
levier, cette maudite pierre cèderait !

Et il avait aussitôt grimpé tout droit au-
dessus de lui, en vrai gabier qu'il était.

Une fois sur le plateau, il avisa une forte
branche sur un des cinq bouleaux que le
lecteur connait. Elle se trouvait. bien à une
disaine de pieds du sol, mais cette circons-
tance n' Dbsrrassa pas le capitaine. Il se
bissa rapidement sur le tronc lisse du bouleau,
atteignit la branche, s'Y suspendit par les
mains et en gigna l'extrémité libre, une fois
là, il se haussa iusqu'à mi-corpa par un brus-
que effort des poignets, puis se laissa f-tOm-
ber -la longueur de ses bras.........

L'obefattendu se produisit: la branche
cessa prèsdn tront ; mais un autre effet-nat-
tenIde, celui-là-se produisit en même temps :
c'est 4ue le capitaine, en touchant le sol, s'y
engouffra, comme si une trappe se fût dérobée
soüùses pieds.

Absolument oonitne dans les contes de f6es!
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Par un étrange hasard, le commandant de
l'Esp&rance venait de choir justement dans le
trou ouvert par Antoine quelque temps au-
paravant. Or, les branchages et le gazon
que Tamahon avait disposés à la hte sur
cette fosse, endiablée n'avaient pu résister au
choc, et le capitaine venait tout bonnement
de passer à travers.

Charles Hammelin fut quelque temps
avant de se remettre de cette chute inatten-
due. Il ne comprenait absolumpnt rien à
ce qui venait de lui arriver et te demendait
sérieusement s'il ne rêvait pas.

Cependantious.l'influence.du cauchemar oi
éveillée, il ne perdit pas la tête. Etendant
les mains en avant de lui, il hasarda quelques
pas dans le sombre boyau où s'était engagé
le beau parleur après une déconfiture sem-
blable.

Le résultat fut le même, c'est-à-dire que le
capitaine se vit bientôt arr4té par le fond du
eul-de-spc.• Mais, ce que n'avait pu voir
Antoine et ee qu'il distingua parfaitement,
lui, ce fut une vague lueur estompant à ses
pieds la lourde obscurité du boyiu.

Hamelin te baissa et se mit. a sonder ce
qui lui semblait être une percée à travers la
falaise. C'était bien une ouvertui e, et une
ouverture suffisante-on l'a vu-'our livrer
passage à un homme de taille ordinaire......
Seulement, su lieu de conduire à l'air libre,
ce nouveau boyau s'enfonçait dans l'intérieur
du cap.

Le capitaine, n'ayant pas le choix, s'y
laissa hardiment glisser et déboucha en un
clin-d'oil dans la caverne où,quelqesinstants
auparavant, il aurait. dÔnner sa vie pour
arriver..

C'était là que gisait, garrotée et presque
évanouie, la malheureuse Annal

Deux cris, mêlés de joies et de* douleur,
s'échangent........Mais avant qu'une seule
autre »parole ait été pronQingOd, TAmahou
surgit de la grotte voisine..Comme un fu-
rieux, il se rue sur le capitaine Hamelin, le
frappe violemment 'à la tête, le renverse...
Alors courbé sur son adversaire vaincu,
l'écrasant de son genou, l'étouffant de sa
main gauche, il tire un poignard de sa cein-
ture et le tenant levé au-dessus de la poitrine
du marin:

-J'ai ta vie ! hurle-t-il.
-Pas encore!i réplique le capitaine, cher-

ohant à prendre son revolver..... ..
Mais l'arme a roulé à terre pendant la

lutte ; lle git à trois pieds de là, trop loin
pour être atteinte, trop près pour ne, pas
être aperçue du Sauvage.

Tamahou, qui a vu le geste et le désap-
pointement de son ennemi, fait entendre son
ricanement diabolique :

-Aoh! tu vois bien que tu es.à ma merci
et que tu vas- mourir !...et miouni sous les
yeux de ta belle, encore!

Et il brandit sça poigsagi eope pour
frapper.

Anna pousse un çri déchiranWt...0.....Le

I
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capitaine fer me involontairement les yeu....
Mais le poignard *ne s'abaisse pas.. .Une idée
infernale a traversé la tête de Tamalhou.

- Aoh ' fait-I do nouveau. s'adressant
lajeune fille toute pàle d'effroi, veux-u s:ti
ver la vie de cet homme 1

-Oui, oh , oui '...que faut-il que je fasse
Dites ' répond avec précipitation celle-ci.

- Me jurer que tu seras ma femme.
-Jamais.
-Alors, il va mourir.

Et le poignard dessine dais l'air unti me
naçante arabesque.

-Arrêtez ' arrètez. ' s'écrie Anna, foile de
terretr.

Le Sauvage se etourne àl demi et, satns
déranger son ai-Ie .

-Consens-tu ? demande-t-il.
- -Anna, je vous défends de dire oui ! arti-

cule fortement le capitaine. Aussi vrai que
je m'appelle Charles Hamelin, si vous con-
sentez. à tntre pareille nionstruosité. je me
tuerai sous vos yeux.

-Mon Dieu mon Dieu ' sanglote la
malheureuse enfant, se tordant laus ses
liens.

Cette fois, rien ie pouvait sauver le capi-
taine......

Le poignard s'abattit, rapide ......
Cependant, il n'atteignit pas encore sou

but.
Par un effort surhumain, le commandant

de VEspérancs venait de dégager sort bras
gaache et d'arrêter net le poignet de Tairmua-
hou dans son puissant essor. ..

Mais la lutte ne pouvait être longue...
Le montagnais, fou de rage, hurlant comi

me un possédé, retint le bras droit du capi-
.ine sous son genou gauche et unit ses deux

mains poir vaincre la résistance le sa
victime.

Le poignard s'abaissait. d'abaissa.it, iente
ment, irrésistiblement .... Une sueur abon-
dante coulait des tempes du capitaine, dont
les veines saillaient comme un réseau de
cordes.........

Anîna, la langue paralysée, se sentait tn-
rir.........

-A moi ! à moi! cria le malheureux
Hamelin, dans un suprême effort.

Mirâcle !.........Comme si cet eppel d'a-
gonit, eut été entendu du dehors, la pierre
d'entrée de l'autre grotte fut viulemîmnt
renversée, et trois hommes,. trois démons,
bondirent sur Tamahou, qui fut saisi, arraché,
réduit à l'impuissance, en moans de temps
qu'il ne nous on a fallu pour l'écrire ;

C'étaient les marins ds l'Espérance qui
arrivaient à la rescousse.

CHAPITRE. III.

Ou Tamahou l'echappe belle.

Le capitaine Hamelin, passablement mal-
mené, mais sans blessures sérieuses, se releva
aussit6t.

,......,nwuitnhitiiSIIIiUm -.. t
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Aprs quelques mots de remerciement à
ses braves matelots, son premier soin fut de
couper les liens qui garottetient sa fiancée et
de lui procurer les secours que nécessitait
son état.

La pauvre jeune fille était complètement
brisée par la douleur physique et par l'ef-
froyable scène de tout à l'heure. Elle essaya
pourtant de se mettre sur son séant, mais
elle dut y renoncer, moulue qu'elle était par
tQut son corps. Le capitaine et ses matelots
se dépouillèrent d'une partie de lerrs habits
et lui <mprovisèrent une couche j>lus 'coxifor-
table que son grabat--ce ýui parut lui 'pro-
curer un peu de soulagement.

Elle put alors répondre d'une voix entre-
coupée -aux mille questions qui se preÜsion t
sur les lèvres de Charles Hamelin. Celui-ci
agenouillée près de sa couche, lui tenait les
mains et l'enveloppaient d'un xegard 'oh se
lisaient les sentiments les plus d1yéü : ten-
dresse, colère et, par-dessus tqut, stupéfac-
tion.

-Auna, Anna, disait-il, c'est doe ' >ien
vous ! c'est donc bien toi que je retròuve
ici1... Tr voix ne m'a pas trormpé Ymes yeux
ne m'abusent pas!

-Hélas! oui,. c'est bien moi ! géliii .la
malheureuse... En quel lieu et en quël' état
nous revoyons-nous!

-C'est à n'y pas croire... Je me figure
qlue nous faisons tous deux un, mauvaig. rêve
et que nious allons nous éveiller, ~moi dans la
cabine de ma goëlette, vous dânïvotre'jolie
chambrette (le ciez ce bon père.HoueL.

-Si c'est un rêve, voilà bién Iloigtemps
qu'il dure! sanglota la jeune fille.. Il nie
semble que je n'ai pas vu la lumière du jour
depuis des mois. ..

-En effet, comment se -ait-il,3.. depuis
quand êtes-vous ici .

-Depuis le 24 juin.
-Et nous sommes au 20 juillet ! Ah ! le

misérable qui a commis une actiòñ aussi in-
fâme, il me faut tout son sang! Je ve'ux lui
arracher moi-'même le cœur et me repaitre de
son agonie ! ... Je veux.. -

-Attendez, mon ami, fit doucement la
jeune fille, en retenant le capitaine'prêt à
bondir sur Taniabou- laissez-moi tout vous
dire, tout vous raconter, avant de prendre
une résolution.

-Soit, Anna, parlez ; ne me cachez rien.
La fille adoptive de Pierre Botret fit alors

le récit Îe ses aventures, -depuis la 'oirée du
24 juin, où elle fut enlevée, jusqu'à ljarrivée
de son courageux sauvuf Ellé-glissa -légè-
rement, sur les souff rannes de' toujs sortes
qu'elle eut à endurer'de la part de Tamahou ;
mais elle ne voulut omettre aucune ,de4 cir-
constances relatives aux démarches faites par
les gens de Saint-François pour là retrouver.

Hamelin l'interrompit 1 cet endibi'rdè son
-récit :

-Vous dites, ma chère Ahnä,^qué' vos
amis de l'ile d'Orléans sont ~Ventis' ju'ici
même, sur le plateau qui domine ces grdttest

i
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_Oui, il y a environ quinze jours.
-Comment se fait-il qu'ils n'aient pas

ploré les grottes?
-Oh! l'ouverture en était adroitement

dissimulée et à l'abri (le toutes les rocher-
ches......

---Pourquoi n'avez-vous pas crié, appelé
a , secours, révélé votre présence d'une façon
ou d'une autre ?

-Tout cela m'était impossible : j'étais
liée et baillonnée solidement.

-- Oh' le bandit !.. - Mais, alors, ce mons-
tre de baavage s'attendait donc à des perqui-
sitions!

.- Oui, quelqu'im l'avait prévenu dans la
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vous, étouiffer. la voix qui gronde dans nia
poitrine et mue ci ie : vengeance.

-Mon cher Charles, la ,vengeance appar-
tient à Dieu lui seul sait manier cette arme
redoutable.

Le capitaine ne répondit pas. Se penchant
vers un (les matelôtq confiés à la garde du
prisonnier, il lui dit quelques mots à voix
lase. Puis tout haut -

-. Mes amis, il s'agit taintnant de con-
rectionner une sorte de brancard pour trans-
porter cette jeune <lame jusqu'à la -chaloupe.
Je comîpte sur votre habileté.

-Oh ! capitaine, nous ferons de notre
mieux, soyez.en sûr.

-Bien. Allez, nies marsouins Je Vous
rejoindrai tout à l'heure.

Les matelots obéirent, emportant maitre
Tamahou, qqi n'avait encore ni bougé, ni
desserré les dents.

Charles et Anna restèrent seule. Pendant
une bonne demi-heure, ils s'entretinren1,
passant en revue les événements extraordi-
naihes survenus depuis peu : l'apparition de
ce Sautgge inconnu de tous, le rapt accompli
selon toute apiparence pour le compte d'un
autre, la mort de Marianno arrivée comme
un coup de foùdro, enfin les rechèrches opé-
rées jusque sur des ilote déserts...

Tous doux demeurèrent éonvaincus- qife le
vrai coupable ne pouvait être Tamahou;- que
ce dernier n'avait été que k bras qui exé-
cute, tandis que la tête, l'auteur de l'enlève-
ment, restait à trouver... Mais quel était ce
mystérieux ennemi?... Qui avait intétét à ce
qu'Anna disparût i... •

Chacin des deux interlocuteurs avait, sans
nul (oute, ses soupçons plus on moins fondés
là-dessus; mais, par une entente tacite, ni
l'un ni l'autre ne s'en ouvrit et ne laissa rien
percer de ce qu'il penmiL

Quand cette. conversation fut épuisée, le
ca.pitaine portijt des grottes, priant la jeune
fille de l'attendre quelques minutes, pendant
qu'il irait donner ses derniers ordres pour le
retour à bord.

Il pouvait être trois heures du matin.
ILobscurité, moins profonde, se laissait péné-
trer par cette vague clarté qui précède l'aube.
La nier, tout à fait haùte, batait la grève de
ses grosses volutes blanches, tapdis qu'au
large la brise fraichissante la faisait mouton-
ner comme si elle eût été en ébullition.

-Hem! toussa Je capitaine, une belle
nuit pour l'Espérance / Décidérment ; j'avais
tort de m'alarmer.

Tout en faisant cette réflexion, Hamelin
1 se dirigeait rapidement -vers le.nord, longeant

le pied de la falaise. Il arriva bientôt- à un
coude du rocher, formant saillie. Derrière
cet angle se tenaient les matelots, avec leur
prisonnier. Une torche de sapin, fichée dans
le sablé, éclairkit la-scéne... -. i , 1

-À--t-il parlé ? demanda'rapidement le ca-

-Pas un traître1mot, répondit-an des ma-

s

I

-r '--s

nuit !

-Quelqu'un de Saint-François 1
-- Mon Dieu, oui... Je l'ai cru, du moins.
-Ave.vous reconnu et. homme... Voyons,

ma chère Anna, il est très important que
vous rappeliez vos sonvenirs, car l'individu
en question a dd être l'instigateur de votre
enlèvement.

Anna ouvrit la bouche pour parler, mais,
faisant un violent effort sur elle-même, elle
garda le silence.

-Sh 1 -quoi ! Auna, vous vous taisez!
vous ne voulez pas nommer le traître qui est
venu de nuit avertir votre bourreau !

-4'ai pu me tromper, j'ai dû me tro nper:
ce serait trop horrible.

-C'est donc un ami, un parent, peut-etre?
-Mon Dieu ! cet homme, qui ne savait

pas être entendu de moi, apportait une si
-affreuse nouvelle-la mort de ma mère'adop-
tive-que j'en perdis presque la tête le reste
Ue la journée... Si bien qu'au départ des
gens de Sain..François, quand il vipt dire à
son complice par une fissure de la porte:
Noua partons, tu peux être tranqille! j'ai
dCi me tromper sur le timbre de sa voix.

-C'est possible. Mais, enfin, dites ton-
jours....

-Non, décidément, je ne puis faire part
de mes soupçons avant qu'ils seconfirmene..
Je me reprocherais toute ma vie une erreur
qui entacherait la réputation d'un homme
que je dois respecter. sije ne l'aime pas.

Le capitaine out un geste d'impatience.
-Voilà de la générosité bien mal placée,

ma chère Anna, je le crains. Peu importe,
je n'insiste plus, et, tout en vous admirant,
je ne puis :n'empêcher de voua blâmer, car le
nom de ce misérable simplifierait beaucoup
les recherches.. -Quoi qu'il en soit, nous fini-
rons bien par débrouiller cet écheveau, quand
toute ma fpetite fortune devrait y passer. .

-Aëtioi' bon ! réplilua en joignant les
mains la'piuhe'jeune fille: remez'cions plu-
tôt là'?r àl'idenc6 qui me tire de cette dou-
loureuse épFeuve.

-Axzqd,.répondit'1 marin ému, vous êtes
une sainte et je devrais m'agenouiller devant
vous;.mais je ne suis, mo.i, qu'un mortel or-
dinaiçe, sujet auxpassions qui' bouleversent
l'âme¿ et j'ai -ien peur -de ne pouvoir, comme

M ..........
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rins: c'est i le croire muet comme une écri-
visse,

-Ah ! ah! voyons si je serai plus heu-
reux.

S'approchant de Tamahou:
-A nous deux, coquin . li dit-il les

dents serrées par une colère soudaine. Les
rôles sont changés; c'est toi maintenant qui
est en mon pouvoir... Je t'avertis que tu
n'as plus affaire à une ieune fille sans dé-
fense et que si tu barguines le moindre-
ment. .

Un geste de menace acheva la. phrase.
Tamahou croisa son regard dédaigneux

avec celui du marin, mais il ne tressaillit
même pas.

-Quand je vous "lisais que ça n'a pas de
langue, o. chien de mer là * fit observer le
matelot qui avait déjà parlé.

-Je la lui délierai bien, moi, la langue:
riposta Hamelin. Puis, s'adressant de nou-
veau à l'impassible Sauvage:

-Assassin ! bandit ! lui cria-t-il d'une
voix sifflante qui trahissait une rage concen-
trée, avant de mourir, il faut que tu parles,
que tu dises pourquoi to as volé cette jeune
fille.

-Pourquoi je l'ai volée ! ricana Tamahou,
encore abasourdi pat les fumées de l'ivresse..
Hé ! mais; apparemment parce qu'elle m'avait
tombé daia l'oil.

-Inftne!
-Et que j'en voulais faire l'ornement

de ma cabane.
-Tu mens, misérable Cette jeune fille,

tu ne l'avais jamais vue.... Tu n'as commis
une action aussi liche, que parce qu'une per-
sonne de aint-François t'en avait chargé.. .
Le nom de-et homme!

Le Sauvagb garda le silence, trop fier poi'r
mentir, trop brave pour trahir.

-Parleras-tu? 1rugit Hamelin, bondissant
sur le prisonnier et le secouant rudement.

-Frappe, frappe, noble capitaine : il n'y
a pas de dangerI se contenta de répondre
Tamahou, montrant ses mains liées..

Le capitaine, un peu honteux, se releva
d'un saut et se mit b arpenter la plage pen-
dant une minute.....]Puia revenant vers les

S matelots:
-- Pas de niaiserie, dit-il, et pas de fausse

générosité.! il faut que cet homme parle, il
nous faut le nom de son complice.

-C'est cela: ou,, oui i firent.les mirins;
nous allons lui délier la langue.

-Avez-vous un moyen 1
-Nom d'un cabestan !ce serait leau de

voir que les gabiers de l'Bsprance n'eussent
pas, dans leur soute deux idées, de quoi faire
parler les miets! répondit ùn des umatelot,
grand gaillard eBanqué comime un.poteau de
tél 7 he et, pour cette raison, surnomm'i

-Eh bien ! la Gaffe, ja tê donne carte
blanche.

-Ça va être vite fait. Approche ici un
peu, Francis. As-tu les fusées 1

I I-~nIubum'nm,".'nu"-.....-.

-Oui.
-A rrache une des mèches.

-Voilà.
-Bien. Insinue moi-la délicatement entre

les pouces de ce gentleman . Y es-tu ,
-J'y suis.
-C'est bon. Quelques tours de âfcelle

maintenant pour épicer ces deux bouts d'a-
marre là......

-Ça y est.
La Gaffe sortit alors de sa blague à tabac

un étui de fer-blanc dans lequel il prit une
allumette, puis simulant le geste de la frotter
sur sacuisse, il dit au Sauvage toujours -im-
passible :

-Le nom de ton complice 1
Pas deréponse.
-Une I fit la Gaffe, en frictionnant son

allumette. Puis il répéta:
-Le nom de ton complice î
Môme silence.
-Deusse! articula le matelot, en appro-

chant le souffre enflamuaé de la mèche.
Saisissant alors de la main gaucho les

bras liés de Tamahou, il demanda une der-
nière fois:

-Qui t'a charge d'enlever la jeune
fillel.... Le nom.... Parle et tu aura la
lie sauve.

Les sourcils du Sauvage se froncèrent, une
légère rougeur envahit sa figure, mais il
demeura immobile et*.ucun son ne s'échappa
de ses lèvres.

-Tant pis, tête de loup marin I grendada
Gaffe.. Fallait parler !. .Troin.

Et il mit le feu à la mèche, qui se prit a
siffler.

Au même instant, une voix de femme
cria :

-Arrétez 1 arrêtez!
Toutes les tétes le retournèrent. Anna

surgit du coude de la falaise et se précipitant
sur la mèche enflammée, la vaillante fille
l'arracha d'un seul coup;

-Ah ! Charles, dit-elle, vous m'avez
trompée!.. ... Comment pouvez-vous avoir
le cour de torturer un de vos semblables, un
homme sans défense f

-Ma chère Anna, répondit le capitaine,
vous oublies que j'étais sans défense, moi
aussi; il n'y a pas une heure !...D'ailieurs, il
est des ciroonstaices où la générosité est bora
de mise.

-jamais 1
-Et où l'on doit sa-voir hurler avec les

loups.
Cet homme possède un secret qu'il nous

faut lui arracher coate que coûte.. .. Il s'agit
de votre bonheur à venir, de votre honneur,
peut-être, mademoiselle ! acheva le jeune
homme un peu dépité.

-Ne m'en voulez pas, mon bon Charles,
si j'insiste ; mais abandonnez cet hotine à
la justice de Dieu, qui saura bien l'atteindre
tôt ou tard.. ..Fuyons cette ile maudite et
rendez la liberté à ce malheureux. Il a
été dur pour moi, sans doute ; il m'a souvent
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fait peur avec ses éclats de voix et ses mena-
ces.. ...Mais, au moins, ajouta-t-elle plus bas,
il m'a respectée !. .N'est-ce là rien, Charles i

-Vous le voulez, A nna '
- -Je vous en supplie.
-C'est bien : vous allez être obéie ' dé-

clara le capitaine avec une politesse un Peu
froide. Matelots, déliez ce misérable et....
qu'il aille se faire pendre ailleurs !

Puis il ajouta, s'adressant à Anna
---Puissions.nous ne pas avoir a nous

repentir de notre générosité !
Les matelots obéirent à contre-cour et

mirent Tamahou sur ses jambes. Cela fait,
la Gaffe, qui jurait tout bas comme un
payen, le conduisit un peu à l'écart et lui
ci ia dans les oreilles :

-File, et plus vite que ça, mon visage de
cuivre !. . Si jamais je te rencontre ....

Un grand coup de pied acheva la phrase.
Tamahou se retourna comme un tigre, prêt

à bondir... ..Mais il se contint, et. faisant
un geste de suprême menace, il disparut dans
la nuit sombre.

-Maintenant, à la chaloupe, mes amis!
cria le capitaine: nous n'avons pas une
minute à perdre. (Luand on s'empare d'une
bête féroce et qu'elle nous échappe, il n'est
pa bon de muser et d'attendre son retour,

-Vous avez raison, capitaine, grommela
la Gaffe : ça me dit que nous avons fait là
une bonne-grosse bêtise.., Décampons, c'est le
plus sûr.

Anna, fatiguée par Yexploit qu'elle venait
d'accomplir, fut déposée sur le brancard
construit par les matelots, et la petite troupe
se mit en marche vers le nord, longeant les
arbres qui bordent la grève.

Vingt minutes plus tard, on débouchait
dans la crique où les matelots avaient pris
t.rre.

La chaloupe n'y était plus
Machinalement, tous les regards se portè-

rent vers l'endroit oà l'Espérance devait -se
balancer sur ses ancres, à quelques encâblures
au large. .

Mais la goëlette, comme la chaloupe, avait
disparu !

En escaladant les rochers, les marins pu-
rent voir, à un mille de là, flant, vent arrière
et les voiles en ciseaux, dans la direction de
Québec.

Alors un même cri s'échappa de toutes les
poitrips:

-Trahis . nous sommes trahis

(A contnner.

[Par PPemission SpécialIe.1

FRAN'OIS LE.BALAFRE.
(1562-1568,)

PRLEMIERlE PARTIW.

lits AqN'rLIRLS Di CQU~

XII.

DE LNcONVLIEŽNT QNU'iL Y y A A CUANGER
TROP SOUVENT DE NOM.

Gds état debuut, les bras
passés agtou ïdu cou de
MLornie et la tête ap-
payé,-contre- son ép.u le:
sof YWe d'ange id,
qu'une pveur .naorée ren-
vahissai peu à peu, res-
sortait rgement au-
près dela sure, é4ergi-

.que de là vieille nye,
dont les Yeux noir.% ngus
leurs equrçi a en rus-

sailles, dardaienit %e flSarae sQubre.
Sidoine, aecoueé à la crédegge, ne dçtour-

nait son regard d'nguerrand fl1WrMs que
pour le porter, avec une expresWgn de pitié
profonde, sur la frèle enfant qu'il airmo t,

Le cordelier avait un air 4e dihiâé>gjave
et triste. Les mains enfoncées dans se -
ches, la tête penchée en avant, il rçis l,
dans son froc aux plis rigi , i
statues d'ermites que le cla réalist du
moyen4ge sculptait aX es égliss.

Il y eut un moment qe silenç saghynl.
-Monsieur, dit Wut à coup l'afUrie.r qn

s'adressant à Villegomblain, sacea ValaQrd
que je ne me nomme point Er >rd
l'Hermite. Je suis Pierre d'Allingés, Àeon
de Coudrée, seigneur de Montj'yé, avyer de
Payerne et bailli du pays de Vàud... Je luis
s'exclama-t-il amerement : je aeîopis dire
j'étais, car voici vingt an que j'ai tvmté en
favour de mon neveu TFrangóis, et depuis
lors je n'ai plus quitté le nom de l'erte...
Pourquoi me suis-je ainsi retranché du, un-
bre des vivants ? Vous allez le savoir.

"Mon frère Jean vivait ,avec- on aeul, le
sire de Montfort. J'étais seul ê la r.naëon
avec ma sour, enfant de la viéilessé de uon
père, plus jeune que moi de vigt, ans.
Eliane -était-la joie du vieux 'dnjoû, plein
jusqu'au faite de tropbées de c.ase, où les
hauts barons des anciens temps Ilalent
joyeuse vie, toujours l'estoc ou l'épieul. â la
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main, ne cessant la guerre pour la chasse et
la chasse pour la guerre, confinant Icurs châ-
telaineB dans leurs retraits.

" Les abois des chiens, les eimissements
des chevaux, le tumulte d'une armée d'hôtes
et de serviteurs remiplis.saint constamment
la solitude du manoir, perché 4ur son rou,
dominant une plaine de forêts et de itura-
ges, comme une ile de rochers émergeant des
flots de la mer.

" Au loin þlenissait le grand lac, boide de
crètes dentelées : tout ce pays était à nous.
autrefois •

Je ne quittai ma demeure que pour guer
iyer sous la Croix-Blanche de Savoie, quand
wuon seigneur le due appelait sa noblesse. de
ne voulus point prendre femme n'auisje
pas cette douce et tendre affection de nia
sour Eliane 1 Elle était la châtelaine de
Coudrée, et jamais châtelaine ne fut plus ho-
noré de ses vasseaux.

"On parlait de sa charité, de son amou
de" pauvres, de la sagesse d'Eliaine et de sa
beauté, dans tous les châteaux et'dans toutes
les chaumières, à vingt lieues à la' ronde.
Combien de seigneurs, barons ou comtés, Vi-
ry, Blonay, Menthon, Pontvorre, la vinrent
demander en mariage !. . Elle ràfuta lés plus
nobles, les plus riches, les plus'-beaux...

" Je me reposai tes fatigues en'dùréès pen.
dant la campagne des gentilshomiùes de la
Cuiller, dont j'étais avec Pontvorre, la Sar
raz et tous mes pairs, fidèles à Dieu et à Sa.
voie, lorsqu'un jour des paysans apportèrent
au manoir un gentilhomme grièvement bles-
sé, qu'ils avaient trouvé gisant sur lespierres
du chemin. Attaqué sans doute à l'impro-
visto par une bande (le partisans, il n'avait
pu se défendre. .

Eliane, la savante, à l'exemple de notre
mère, s'installa au chevet du.blessé, le soigua
et le guérit.

"Il se nommait Jean de Beaurepos, bon
gentilhomme d'Anjou. A peine hors de
page, il voyageait avec son gouverneur pour
achever son éducation, nous dit-il. Il lais-
sait ce gouverneur à Genève, et il courait le
pays, cherchant aventures. Quatre ou cinq
routiers l'avaient assailli à cent pas de Cou-
drée, où il venait me rendre visite.

" M. de Beaurepos me plut par son air de
fr.nchise, sa fierté j.vénie, .a verve. Je
l'invitai à demeurer quelque temps avec
nous. Il écrivit à son gouverneur de conti-
nuer seul son voyage, et pendant un mois
nous vécûmes ensemble dans une parfaite
intimité.

" Que vous dirai-je ntaintenant I poursui-
vit le baron de Coudrée en poussant un sou-
pir. Mon hâte, devenu mon ami, m'avouL
un.jour qu'il. aimnait Eliane, ma sour, de
cette tendresse infime que Tobie éprouva
pour.la fille dd Raguel. Eliane, la pure en-
fant,. ne répondit pas lorsque je l'interrogeai,
mais son noble sourire it plus éloquent que
ses naroles.

Beaurepoa n'avait ni parents. ni famille;

il était libre. J'envoyai un messager en An
jou. Ce messager revint après un mois d'ab-
sence et me rapporta des parcheoins, des
actes réguliers, des renseignements, qui con-
firmaient tout ce que Beaurepos ni'avait dit.

" Les formalités d'usage accomplies, le
mna-iage fut célébré dans l'oratoire de Cou-
drée. par mon chapelain. Il n'y eut point
de rérémonie, point de fêtes, pour obéir au
désir d'Eliane. La semaine suivante, les
nouveaux époux partirent tous les deux pour
Paris, escortés le pages et d'écuyers. M. de
Beaurepos voulait présenter sa femme à la
o-.OU*

" Un an s'ecula. .Je reçus deux letties
de nia steur. Dans la première, elle me pei-
gaîit en traits de feu ses félicités d'épouse.
Pas un nuage n'avait [troublé jusqu'alors e-
parfait contentement. Elle n'avait point vu
le roi ni la cour. Son mari sollicitait une
charge : elle vivait dans la solitude, absorbée
dans son bonheur.

"La seconde lettre vint longtemps après.
Elle trahissait une profonde amertume, de
secrètes douleurs. Brève, du reste, entre-
coupée. pleine de réticences, d'aveux inache.
vés. Cependant elle m'annonrait une grande
nouvelle. Eliane allait devenir mère.

-. je fis aussitôt mes préparatifs de départ
je voulais savoir.

" Un ordre de notre duc Charles III me
retint au manoir. On projetait une r-se
d'armes contre les Français qui, depuis rcuf
ans, tenaient le pays en servage.

" Un matin de décembre mon écuyer vint
i'avertir qu'une mendiante, qu'il ne connais-
sait pas, demandait I me voir sur-le-champ :

'-Elle est exténuée de fatigue, me dit-il,
et si i *''. . si pile ! Elle a un petit enfant
dans scs bras. Je l'ai fait entrer dans la
salle basse, où se chauffent les pages <le nion.
seigneur.

"Je descendis aussitôt.
Cette femme, couverte de haillons, hàve,

blûme, décharnée, se souleva péniblement à
mon approche .. Hélas! je la reconnus..
C'était Eliane.

-Ma mère !... interrompit Agnès, en ex-
halant un sanglot.

-Votre mère ! . Votre mère qui vous
pressait sur sa poitrine tarie. . Moi, le rude
soldat. je pleurais. . Elle me tendit son en-
fant... Elle me dit, d'une voix brisée

"-Frère, il m'a outragée, il m'a frappée,
il m'a chassée !... Je suis venu en demandant
l'aumône le long des routes !. Il a volé
jusqu'au nom qu'il porte !... J'ai voulu mou-
rir où je suis née...Ma douce Agnès n'a plus
que toi...

"Et je l'écoutais en frissonnant de terreur,
cn frémissant de colère. Je saisis la pauvre
enfant qu'elle me tondait. avec une ardente
supplication. Alors Eliane s'affaissa, me
sourit encore, leva les yeux vers le ciel, pro-
nonça le nom de Jésus, et rendit le dernier
soupir. Voilà comment mourut Eliane de
Uondree.

L
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" Quelques mois plus tai d, ati m is
ordre à mes affaires, je quittai l Savoie,
n'emmenant avec moi que Monique, la nour
rice d'Eliane que Beaurepos avait refusé na
guère de garda- auprès de lui, sans doute

lini, com mue on apjpelait le cardinal de Loi -
raine, s'étaient ins de la partie.

Lo mtulâtre s'isola de la populace ; il che-
minait paisiblement le long des maisons, très-
occupé de ses grandeurs futures. Comme il

i
i.
Eii

parce quil ne voulait pas de témoin gênant. dépassait 1 angle de La rie des Bitettes, il %t
" Je vins en Anjou, et durant deux an- . quelîjul pas de là un moine que cent émeu-

nées je fouillai toute la province - le dernier tiers escortaient, répétant sur' tous les toit-
seigneur de Beaurepos était mort depuis cette phrase
longtemps, vieux et sans postérité. J'eus --Un sermon, fiéle Thierrv, îînpi&Ie
la preuve que mon messager, gagné par 'e L cordelier, souriant, se défenlMt, (u
misérable qui nie trompait, m'avait menti geste et do la voix
Ma sour avait été victime d'une odieuse tria- -Denain, bous amis.. Demain, char en-
hison. f t.s L'heure est tardive et taon père gar-

" Quel était le nomi de cet homme infim< dien me grondera si je rentre au couvent
Je ne pus le saNoir : il avait dispara s:nas passé le couvre-feu. Jo ne suis pas en ht-
laisser aucune trace. tueur de pludariser. . Ne vous écbaiiffez pas

" Ce fut alors que je vins à Paris. Je fis en votre harnais, mes Parisiens, et rentrez
-ierment de consacrer ina vie à chercher le nu logis vous coucher la nuit t t o
bourreau-de ma chère Eliane... Le baron de dormir. Soninusper membra quâtèm irrgal,
Coudrée fit place à l'armurier Enguerrand lit Lucrèce, de Natura rerurn.
l'Hermito. -le me mis de tous les complots, -Retez avec nous, lui cria ut éco-
de tontes les intrigues. J'allai en. Espagne, lier des Qudtre.Nations, ràute ja-
en Italie, partout où je pouvais renceotretr niais abbayb ne chôïa,
des, aventuriers français... La Providencemon migifnn, 3 cst m iT rae
finira par me mettre face à face avec cet langmk *hérétiqle,
homme : je veux du moins que sa fille, de- apprendre chez maitre Ramus à côrc'Ii- lc
venue la mienne, sache quel nom elle doit latin et la piilosophie
porter Coqueluchon alla se campe:. devi.t Io re-

-Et maintenant, monsieur de Villegotm- igieuX, qui, le Voyant, l'apostrophad'uno
blain, ajouta le noble gentilhomme en ache- voix courroucée:
vant ce récit d'une voix brisée par l'émotion,
vous savez la vérité tout entière : non-seule-
ment Agnès n'a pas de dot, niais encore elle * nelqUam. C'est ainsi que tu aban-
n'a pas de père, elle n'a pas de tient donne tes amis Dans que lieu de

lonseti deCoudrée ceque ousvt- as-t.n déchiré ta fraise et -.ta veste-I Dans-Monsieur de Coudrée, ce que vous re-
nîez de me dire n'a rien chanîgé à mes senti- quel ruisseau s-tu vautré ton -grand corps
ments, à mes résolutions. Vous étiez MI ne vaut p un sol -
seul pour mener à bien votre mission. Dé- -Fr-re Thiery, ce s6ht vos; bonq ttus,
sermais, si vous le permettez, nous seronsl Tes chers enfants qui m'ont ainsi malmené,
deux. repar-ttlejenne homme du ton la plus tian-

- lé l hé ' dit dom Thierry en regardant quille.
Sidoine, voilà un jouvenceau qui sera mi i V'tlegOmblain qui i'a laissé au griff(iý

boiei nesiananits pour courir-je ilbsiais OÙ.homme-e le sais, ii, philistn M onuur de
Coqueluchon s'était mis à la recherche <le i Villegomblàin edt un fionnète seiïnèur 'oui

son ami Sidoine. On ne lui barrait plus le '
chemin. Fier comme Artaban, il allait droit laiei. ' viens avec moi jusqu'aii' pont, et
devant lui, le nez au vent, frôlant du coude ,e contes le Sottes équipées de i. 4owrhle,
les bourgeois que sa casaque orange autant fainéant' Dieû, vous donne là botnn ves-
que son allure arrogante esbaudissaient. Il pr, me-q ouailles
revit Bobigny, aux prises avec un parti Dom Thierdey, aynt actevé c discours,
commis marchands qui l'accablait d'invecti- entra Caquelucho. dai ne ruellb déserte,
ves, et tie se dérangea point, cette fois, pour enchan4 d'éclippr ainsi à l'6-ation rjuîe lui
lui porter secours. d&èrnait la mïtltitude.

Le tumulte augment.ait de plus en plus. -Eh bizin !-thon pauid Ainéric, 'i'e'*it-il
Royalistes, guisards, écoliers, apprentis, gens aloi-en ébàngeant de ton, he t corrié.5-ti
de métiers, commères délurées, tous s'en don- jamais? Qu'estce que ce duel qu'en îffh con-
naient à cSur joie, ivres du bruit qu'ils fai- t--iiiis - lie
saient. Ainsi qu'il arrive toujours, ceux qui d'entrer en paradis.
cMiient le plus fort ne savaient pas pourquoi -Tout doui in<rrompit Co<iitluchoxî
ils criaient. *Personne, du reste, ne pensait railleur, Monsei Saint-Pierrey'eàbielî
plus à M. de Condé, aux huguenots, à la lu cdiij: Iè ôv&lÔ : l
guerre civile. On commençait à se fatiguer, -n e t; dit le ndià, maie -derri&r la
c'est-à-dire à s'amuser. Les soldats du roi, poce! qr
de la~eine-mère, de Uf. de G'uise, du conne- Ict âmes qui vidntment
table Brile-nt esct rain d..rétau toquer els t



- -- \ous :n' '- d''ii- ' o Villegomla:in, monui
~ r- érend I

-. Hé d je si'ns de di lanneau de -s
tiançailles. .

-Ah ' lt tl sot-iel'chm n rrêtant -on.

* - ~ ~ -<I-',I,,'iiuiiiiijium.

dain.
Il om'rsuivit, d'une voix altérée

laitue Enguerrand a consenti. . Delîmoi-
-telle Agnès se marie -.

-- Acco-daille ne sont pas mariage,
-- Dieu les bénisse : iuuirn damun toi

ému Coqueluclion. qui pousse %in profond
sfouipir.

-Tu gémis, A miérie
-Non : mon père ...1 e i s a;S. .et je l'

veille.
La voix de doii Th1iry iir ui accent

de tendre compassion .
-Pauvre enfant :......on î'a dit que

monsieur de Guise te prend à son sorvice,
reprit-il. Sais-tu ce que tu devrais lui de.
mander, Amérique Nord'hù 1

-Toujours demander :
-- Le pays où tu es né, où 'est écoulee toi

eifauce, nî'est pas froid, brumeux et triste
comme le nôtre, où le soleil est avare de ses
rayons, et. le ciel, de son azur. N'as-tiu
jamais eu le dé-sir de revoir ta patrie, ses
jardins enchantés, ses forêts mystérieuses, ses
fleuves moirés d'or ?. . N'aurais-tu pas là-bas.
avec le souvenir le tes amis d'aujourd'hui.
dos affections nouvelles ý

-Je comprends : répondit le nulâtre avec
amertume : :zest parini mes pareils que je
dois choisir nies amis. Ici, l'Indien serait
condamné à l'isolement. .Fils le la race noire,
-herche une compagne dans ta caste marquée

di sceau de la réprobation ; . . . Ah : qu'im-
porte : Exilé je suis. exilé je veux vivre et
mourir.

-11 faut espérer contre toute espérance.. .
-Poursuivi-e des clmiuères?..Je suis seul

en ce monde, sL...seul ' J'espère au leumle
main de la mort.

-- Trve de penses tristes : uinterromipit
tout à coup le jeune homme, dont la -voix
reprit son accent d'insoucieuse raillerie.
Nous voici à l'entrée du pont, mon révérend,
et ie vous quitte. Le duc m'a ordonné de
rentrer de bonne heure à l'hôtel, et le digne
seigneur n'est pas de ceux qui plaisantent sim-
la consigne.

-C'est un héros de Plutarque
-Qu'est-ce que Plutarque, je vous prie

Monsieur de Guise m'a ramassé dans la
misère, et si mes aïeux, à moi, étaient escla-
ves par force, moi, je mne fais sos esclave pa-
plaisir. Vienne- l'occasion ' je. mnontrerai
quo àa, le sang rouge, si noire que j'aie la
peau . .Adieu, mon père.

-Vien1s au bout du polît. Je vois là i

Dom Thierry n'est pas le temps d'achever.
Un houune, qui enat.iien sens inverse s'ar-
rota soudain, et, distinguant la robe grise et
le roc dit niite, s'approcha de .ui et I
saua :

-)Mutjn levereiCiI. dit-il, i'étes-vous pa
frère Thierry ? .. Eh ! mais, je ne me trompe
pas, continua te personnage en s'adressant à
Coqueluclon, c'est bien vous qui ce matin
avez si galamment tailladé le bras le l'esti-
m .a ble cpitaine Gu iérazac e

. -Monsieur Poltrot (10 Méré: c
C-q(utleluclon, qui l'avait déjà reconnu.

-Que puis-je pour votre service, mon
gentilhomme ? demanda le cordelier, assez
surpris d'être accostè en ce lieu et a cette
heure trdive.

-Ah : par ma foi, je vais vous le dire,
muon révérend, cat il faut que jaille tu
Louvre sur le.llamtip. Je viens de votae

'ouent..
-Au revoir, ion père, dit Coqueluchoi

en faisant un mouvement pour séloigner.
Peltrot (le Méré le retint

-Non. restez, vous nie pouvez servis
vous êtes les gens de. monsieur de Guise,
commue lo révérend est de ses conseillers.
m'a-t-on affirmé. Je desire entrer dans la
maison dle monsieur de Guise, et je comptais
demander au respectable <lois Thierryde nie
i ecomniander au duc...

-Les capitaines se recommandent par
leurs services, répondit le cordelier de plus
ein plus étonné, et que les inaniéres et le
langage de cet hoiiie imîpressionnaient désa-
gréablemnent. *Ui fils indigne de saiit Fran-

ois n'est guère expert aux choses de la
guerre, et monsieur le due ne renverrait bien

i te à mon rosaire et à mes orenUs.
-Que non pas : objecta Poltrot, teuace.

Ce brave compagnon ne peu t-il me présenter
à son naitre et l'assurer que vous lui parlerez
<le moi ? J'ai quarante ens : je me nomme
Jean Poltrot, seigneur de Méré. Il, ne n
reste rien <le imion petit patrimoine..J'aîi
fait la :guerre ens France, en Allemagne, en
I talie . .

--Fu ltalie ! répéta le n:oie machinal-
ment.

-Je commandais ute compagnie d'estr-
diots au siège <le Mets, en 1553 ; javais cent
piquiers sous nie-s ordres A li bataille de
Saint-Quentin : Je conduisis une troupe de
reitre allemawls au duc de Parne, notre allié.
Il est vrai que, selon l'usage, on m'appelait
'unt autre nom quo le mien : ici, l capitaiez
Rustique ; là, le capitaine ai Courtalantel .
ailleu-s Sanche Pinto..

-- C'est beaucoup de bonnets pour ine
seule téte, rcmarqumîa le moine.

- Lutin, au terops de ma jeunesse, je m'en
î-rlai dans la garde palatine du feu pape Cl-
uent VIL. Allez à Rome et l'on vous pa-lor-a:

encore les prouesses de Beaumpos gentil-
homme français.

-- B3eaurepos : s*ecria dom Thierry, e(faré.
--. Oui, ce no vous est conna, je le gage-

-Peut-étie. nîîmnura le cordelier. Besu-
lepos. -.

-- Jean de Beaurepos, .'il vous p.hit. -En
ce temps-l.j'étais riche.

1
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Dim Thierry le regard.it avidement.
--Eh bien ' monsieur de Méré on tuon-

sieur de Beaurepos, lui <lit il après un instant
do réflexion, venez eni ma cellule, denutin,
pas li messe. renez, et nous ctuserons.

XIII

Ou $mnolsE lxPLQUE AU VAPITAINE Gi'iuA-
ZA. VE QE,: C ».;T QUE LE JEU nM

remi er qinola.

S l'A.~l I Lt, ES

-Quel ien vous plait davantage, mionisieur
de Guérazac, le pessedix ou le reversis.

Ni l'un ni l'autre, tuonsieur <le Ville-
g5"omblain.

-C'est donc que vont aimue le b-ean
- Pas davantage.
-Le hoc ?

-J..Te ne le connais point.
-Les échecs !
-Je suis mat au ti oisième coup.

- -Par les trois merlettes monsieur (le
Cuérazac, vosis mescandâlisez Un capitaine
quiltdédaigne les cartes ! un Gascon mépri-
san les dés'. -C'est du nouveau !.Cepen.
dant il fait un froid de loup,· et comme on
livimra bataille demain matin, il. se faut
distraire un moné-nt. Une partie <le rever-
sis, hein ?

-Jb ne sais pas jouer.
-Tant·mieux, puisque c'est le seul jeu où

l'on joue à qui perd gagne : la gana pierde '
disent nos amis les Esignols. Il s'agit <le
ne faire- aucune levée, et d'avoir quinola.

-- Quinola, monsieur de Villegomnblain I
Quel diable est-ce là !

-C'est le- valet de cœur, tout sinplement.
--Va pont ilutola : roui nie 'gagnerez

mes dernières pistoles, et cela n-qt bien égal,
puisque je serai tué demain

-- Qui vous l'a dit î
-lumph ! un pressentiment qui ne u'a

Jamais trompé. Si on retrouve ma carcasse,
monsieur <le Villegomblaitr, faites-qu'on don-
ne Ma dague et mon gorgerin à ce-joli garçon
qui me gratifia d'un si beau coup dl'épée le
Jour où je secondais le sire de Méré : je l'ins-
titiie mion légataire universel.

-Ditêsle donc à lui-même, car le voici
qui s'aliproche. lH e Coqueluchon.

Ce dialogue avait lieu, le 18 décembre,
dans un petit bois, sur une hauteur, derrière
le village de Blainville, à peu de distance de
Dreux, où les huguenots avaient été bloqués
par les armées du éonnétable de Montmoi-ency
et-tln·dti 'de. Guise.

Sidoine et'l. de G'érazac étaient assis sur
des quai-tiers de roche ; -un-tambour leur
servait de table. Quelques officiers les écou-
taieht-en- se chauffant à un grand· ·brasier,
alluiné -sI pied d'un-ebêne·énorme, dont les
plus-lianfos branclies seivaient de mAt de
vigie' à deux sentinelles. • . .'

LEes fiân-ies bledâtres jetaient d'étranges
reflèts siî cé -i-<upe -d'hommes 'coùverts d'a-
cier, qui de-is."nt gaiement.-et -regArdaient,

I

le soi ire au.x lev es, le jeune pageet le grâve
Gascon, tout ainsi que s'ils eussent. eté blottis
sous le manteau d'une cheminée, dans la sall
bien close d'un manoir, au lieu de se trouver,
par dix degrés de froid, en rase ctmpagne ià
quelques portées de fusil de l'ennemi.

La nuit était fort claire : -une de ces belles
nuits de décembrE, où le ciel se pare do -ton-
tes les pierreries de son écrin, o les étoiles
scintillent sur un azur velouté; où la lune,
ronde et brillante, se balance dans l'eipace
comme un disque d'argent.

Les arbres du petit bois, trembles grèles.
chénes robustes, hauts peupliers, formaient
un réseau de dentelle grossière, un lacis
inextricable <le rameaux, emperlés de graim
de- givre, entre le sol et le firmament.

De distance en distance s'épanouissait une
gerbe de himière, tut feu pétillant qu'eiitou-
raient les soldats, occupés à faire bouillir la
marmite. Là, on riait aux éclats, on 'chan-
tait à cœur joie, et nul ne longeait il e triste
l-ndemain, où tant de braves gens seraient
couchés dans le sang, sur la terre détrempée.

Les tentes se dressaient dans:les clairières,
pressées les unes contre les au<res, bâties à
la hâte, 'abri réservé aux plus faitigués des
sept jourinées de marche forcée que l'on aw.it
faites depuis Paris.

On entendait le bruit sourd et continu de
pas pesants, le roulement des chariott
d'artillerie. <le temps A autre, une détona-
tien.

Ia ville endormie apparaissait, énorme
Masse noiratre, avec ses tours et ses clochers,
sombre, semblable à -une nécropole.

Le pavillôn du due -dd Ottise s'élevait au
centre d'un plateau, que bordaitune palissade
rapidement établie par les -gnujats' 7de nes
troupes. C'était une élégante construcition
revêtue an dehors de 'grosse toile à voile,
mais tendue à l'intérieur'dedtaerierluxùenî
ses, de tapis et de fourrures. Un grand
nombre de gentilshommes allaient et venaient
aufour du pavillon ducal couronné de l'ten-
dard de Lorraine, -et- dont plusieurs pages
défendaient les abords tandis que detix lans-
quenets, la hallebarde an poing, en gafdaient
Fentrée-

Villegonblainý et son partenairé jouaient.
précisément à l'angle -dîi plateau, A povtét de
la voix des pages. Coqueluchon s'avatea et
les salua.

-Tiens ! dit Guérazac en-défilant-''n cia-
pelet de ses jurons de Cascogne, -quand 'on
parle du-loup-on on-voit.. -

-- Le ihuseani interrompit Coqut.hichön.
Gagnez-vous, 'capitaine 1 Aux intio'cents les
mains pleines, affirme le ;p'overbe. Votiv
bras est guéri ? c

-Vous l'avez orné d'une superbe ticatrice,
mon ami. Sans rancune, cadédis Vous
êtes 'un vaillant.L:. .. Non7jen gagàù pae...

-C'est que Villegoratilin-a:tun úliïn W ti.
S is-tu1-nóvellepetitip#ge ?

-Monsieir i Cogneluchon; repartit Si-
doinie en colère, je suis hors de page depuis'"
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dix jUur et tiu me feras plaisir de t'en souve
nir !U u par les trois tuerlettes, je te mettrai
sur le corps une douzaino de cicatrices pa.
reilles à celle qui fait l'orgueil de monsieui
de Guérazac. Voyons-ta nouvelle.

-Te rappelles-tu Bobigny 1
-Attends done !.. .. Ah 1 ce robin qui Se

donnait pour g ntilhomme ?
-Celui qui t irçait, le sire de Méré le joui

que je le secondais 1 intercala Guérazac.
-Justement Et bien ' son père le gref-

fier prétait <le l'argent, parait-il, au maréchal
de Saint-André, constamment besoigneux. Or
Perdriel, avant acheté la tei re <le Bobignv.
s'imagina avoir acquis la noblesse, et
dernièrement il eut l'effionterie de deian-
der en mariage une deq nièces du mnalé-
chlal......

--Qui chassa l'impudent ' s'écria Ville-
gomblain.

-Qui le chtassa, répéta le mulàtre. Bobi.
gny, par surcroît, fût souflleté par le baron le
Saint-Sornin.

-Celui qlui vient d'ètre tué
-C'est Bobigny qui furieux des refus (le

Saint-Sornin <le se rencontrer avec lui, l'a
guetté au détour d'un chemin et l'a assassiné.
Puis il a rejoint monsieur de Condé, et lui a
offert d'introduire les huguenots à Dreux.
,ar une grange, qli est à son père et

qui communique avec une les portes <le la
.ville.

-Et comment sais-tu cela, toi, A mérie 1
-Je le sais parce qu'avec monsieur de

Rostaing et cinquante Gascons nous avons
fait échouer l'entreprise de ce traitre. Je
l'ai fait prisonnier de ma main. Si bien.
ajouta Coqueluchon en faisant le geste (le
friser sa moustache, qu'après avoir eu la
chance le n'être pendu qu'en effigie, ce pau-
Nre Bobigny aura le désagrément d'être pendu
jusqu'à ce que mort s'en suive.

-Et tu u'as pas conté l'aventure a mon-
seigneur ?

-Monsieur le Restaing est chez lui. D'ail-
leurs, voici deux courriers qui arrivent : il y
a d'autres nouvelles.

En effet deux cavaliers, courant à bi ide
abattue, s'arr%-aient court à la bredhe les
1,adissades ; ils échangèrent le mot d'ordre
avec les sentinelles et mirent ensuite pied à
terre à dix pas du pavillon de M. de Guise.

Celui-ci, anxieux, consultait des plans et
des cartes établis devant lui, et ne répondait
que par de brèves paroles au récit que lui
faisait Rtstaing. Un écuyer entra :

-Qu'estce, Varicurville? demandale due.
-Monseigneur, messieurs de Castelnau et

<le Losse.
-Ah s'écria le dut', relevant la iète

vivement...Ils se sont fait attendre. Un
instant, mon cher Varicarville que fait
monsieur le connétable I

-Monseigneur, il suiveille Farmée qui
passe la rivièro et prend position entre le
%illage d'Epinay et Blainville.

-Bien ' NUonsieur de Montmoreucr est

0 uu usnnum...... . -.. .... u. .eunguttuniu

mon chef . il eugagora la bataille ; monsieur
de Saint-André lo soutiendra. Moi je ne
rena commander que mes compagnies, cinq
cents hommes: nous verrons ce que le con-
r.étable fera avec sa cavalerie et ses seiye
mille fantassins. Mon fils dort 1

-Pas encore, monseigneur.
-Jo le verrai tout à l'heure. A menez.moi

Losse et Castelnau.
L'écuyer obéit. Les deux gentilshommes

entrèrent, couverts de poussière, souillés d'é-
curme.

-- Vous vous suiviez de près, leur dit
François, en se levant pour les accueillir.
J'étais impatient de connaître le résultat de
votre message. Eh! bien Castelnau, vous
qui êtes parti le premier, parlez le premier.
Que vous a répondu la reine-mère ?

Castelnau était un bel officier, à la pres-
tance martiale.

A la question de M. de Guise il sourit,
puis il répondit laconiquement:

-J'ai exposé à Sa Majesté que l'on ne
tirerait le canon que sur un ordre formel.
Alors Sa Majesté a appelé la nourrice du roi,
qui se trouvait là, et lui a dit " Nourriee
le temps est venu que l'on demande aux
femmes conseil de livrer bataille. Que vous
en semble ? "

-Et qu'a dit la nourrice i ,demanda
encore le Balafré, sans se départir de son
sangroid.

-Elle a dit que puisque les huguenots--
elle même est de la religion prétendue réfor-
mée,-ne voulaient pas entendre raison, il
les fallait pourfendre !

-Et là-dessus on vous a congédié ?
---Sans ajouter une parole, monseigneur.
-Bien ! murmura le due, qui n'éleya pas

.la voix.
Mais ses yeux lançaient des éclairs. Il

reprit en s'adressant à H. de Losse.
-Et vous, monsieur de Losse, avez-vous

été plus heureux que Castelnau ?
-Oui, monseigneur. La reine-mère a

pris l'avis de monsieur le chancelier, du prin-
ce de la Roche-sur-Yon, de messieurs de
Vieilleville, de Cipierre et de Carnavalet,
puis Sa Majesté m'a ordonné de vous dire
qu'elle s'en rapportait à votre prudence sur
le choix des moyens qui seraient les plus
opportuns.

" Ah pensa le duc, femme astucieuse et
sans foi! C'est bien là une réponse digno
d'une politique toujours proto . retmncher
derriére une équivoque afin de pouvoir se
retourner vers le parti qui favorisera le
mieux son ambition ! "

Il reprit à voix haute:
-Puisque Sa Majesté s'en remet-à nous,

messicurs, je pense que le -connétable, et le
maréchal sont aussi disposés que moi'à livrer
bataille. Je vais me rendre auprès d'eux,
et nous agirons de concert. Allezvous:repo-
ser, messieurs. Rostaing, qui m'accompagne,

. vous cèdera sa tente. Et demain, vie Dieu!
vous serez de la fête !
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Castehlmu et son compagnon se retirèrent
après avoir salué le duC, qui leur tendit fa-
mailièrement la main.

-- Rostaing, dit-il ensuite au capitaine, (lui
était le plus intime de ses lieutenants, demain
sera une grande journée : nous jouons la
couronne de France contre la tête de mon-
sieur de Condé. Je vais embrasser mon fils.
Endosse un casaque noire sur ton buffle et
fais préparer mçs chevaux.

-Qui prendrez.vous avee moi, monslei-
gneur?

-Villegomblain et Coqueluchoni. Qu'est-
ce encore, Varicarville 1 poursuivit François,
en parlant à son écuyer, qui soulevait la por-
tière et entrait dans le pavillon.

-- C'est L'Estang, qui prétend que vous
avez accordé audience à un sien ami...

-Oui, oui, je sais, reprit le Balafré, dont
le visage se rembrunit. L'Estang m'a tant
supplié que je n'ai pu refuser. Faites entrer
L'Estang et son ami, et qu'ensuité on me
laisse tranquille, j'ai ipielques avis à donner
à mon fils.

M. de L'Estang, vessal et servitour fidèle
de la maison de Guise, entra presque aussitôt.
précédant un capitaine richement vêtu, et
lui s'inclina jusqu'à terre devant le due.

-C'est vous, lui dit celui-ci brièvement
et sans préambule, c'e.st vous qui êtes Poltrot,
sire de Méré.

-Oui, Altesse.
--Vous ôtes de l'Anjou?

-- De l'Angoumois, rectifia l'aventurier.
-Vous avez été page du vicomte d'A ube.

terre e
-- Monseigneur est bien renseignê.
-Vous avez servi, en Italie, en Espagne,

eu Alle'ngne ?
-Pendant viingt ans.
-Vous êtes, m'a-t-on dit, un catholique...

fougueux ?
-Je ne comprends pas l'épithète. .. , Mon-

seigneur veut dire un catholique fervent.
Ceten déplut à M. de Guise :
---La Seurre, mon secrétaire, vôts re-

commande à moi, reprit-il sèchement. Que
mo voulez-vous donc, monsieur do Méré ?

-- Je voudrais avoir l'honneur de coin-
mander une compagnie sous les ordres de
monseigneur.

-Nous verrons cela demain, monsieur.
Prenez rang dans .mon escorte l'ennemi
battu,.j'aviserai.

-Mpnséigneur daigne agréer mon respec-
tueux hommage? .

-onàoir, bonsoir, monsieur. L'Estsmg,
occupez-vous de ce gentilhomme. 1

Sur ces mots, Poltrot ,sotit, après avoir,
d'un .coup d'œqil, . çeaminé soigneusement
François.le .Balafré..

Le duc, poussant un soupir de soulageneut,
soulavp.;rideau de .velours, ..qui séparait
son.illon'.un comgpartiment plus petit où
il y avAit deux. lits : .un pour lui, un-.pour le
jeun pricae-de Joinville.

Henri causait d'une façon très-animée avec

- m I W mmuhlnm'u"n" ••..••••..... nuimmi

Varicarville, lorsque son père entra
- 11é de quoi devisez.vous 1 demanda

François. Couches-toi et dors, mon petit
.Joinville. Il s'agit de se lever avant l'aube,
et t. première journée de guerre sen rude,
je' crois ' Tes armes sont-elles en état !

-Oui, mon père, r"pondit l'enfant d'un
ton joyeux.

--Nous assisterons à la inessse avant le
combat, et je recevrai la sainte communion.
Prie Dieu qu'il nous donne la victoire, mon
fils: le salut du royaume'en dépend !

-Monsieur, Varicarville veut vous de-
mander une faveur. mais il n'ose pas, reprit
le petit prince.

-Il n'est donc timide que devant se.
amis ' Car il n'a peur de ien devant l'eu-

-Vous v'ous taisez, Varicarville?
-- Ma foi ! s'écria l'écuyer, puisque mon-

sieur (le Joinville m'y pousse....Et bien
monseigneur, je suis de la même taille que
\otis. Permettez-moi de prendre des habits
semblables aux votcos...Vous aurez peut-être
besoin de dépister un parti de huguenots.
On me prendra pour vous : je donnerai le
change.

-Et vous recevrez peut-ètre, ajouta le due
attendri, quelquîe mauvais coup debtiné à
votre maître. Non, Varicarville, je n'accep-
terai pas ce dévouement.

-Soit ! j'ai l'honneur d'être Lorrain,
monseigneur : ce que j'ai mis sous mon
bonnet.. .,

-Faites donc, mon ami. Seulement, ne
vous exposez pas. N'allez pas vous jeter
dans la mêlée. Vous m'aiderez seulement à
jouer un bon tour à Dandelot !...Allons
Henri, les oraisons. Vous le ferez dormir,
Varicarville : Je vous le confie. Pour rien
au inonde ne le quittez d'un instant !

François serra dans ses bras l'enfant qui
l'embrassa à pleines lèvres. Après quoi, il
mit ses gants de daim, s'enveloppa d'un main-
teau, se coiffa d'une toque sans plume, et
revint dans le pavillon, où il trouva Rostaing,
prêt à partir.

-Où est Villegomblain ?
-Il joue au paucdi- sur lun tambour avec

Coqueluchon.
-Je t'avais chargé de les prévenir.
-Ils sont tout prêts, monseigneur. Mais

ce sont des enragés. Les yoyez-vous ? pour-
suivit Rostaing en écartant les plis de la
tapisserie. Ils ont passé leur bras gauche
dans la bride do leurs chevaux, et ils jettent
les dés de la main droite. Cet homme qui
les contemple avec une si majestueuse mélan-
colie, c'est Guérazac, qu'ils ont d1épouillé de
son dernier sol...

-Ils sont jeunes ! murmure le duc en
suuriant. Laisse-les s'amuser, Rosteing !

-Messieurs, en selle ! cria le capitaine.
Sidoine et son ami jetèrent déset cornets.

et, s'enlevant d'un bond, furent. aussit8t en
selle.

-El bien: garçon, dit à Coquluchoni le
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Balafré, auquel Ro
ne perds pas tes lo

-Barbe de bouc
donne que tout ju
assurant les renesd
plaisirs qu'on peut
remuer les cartes s
bour, je sais quelq
se promener.. . .

-Chût ! reprit
gir Villegomblain.
bes, Améric Nord'i
faut jamais glisser
l'écorce !

Ou u ioMANCIER
"A PLUME

Les plans dont 1
indiqué les bases
dans leur entrevue
rand, avaient été e

Au commencem
de Condé ralliait'
Da'ndçlot ; il s'em
gait plusieurs autre
il continuait sa mi
novembre il metta
se dirigeait ensuit
négociant avec la
Guise. Le 28, i
Paris, installant
Montrouge,et sur l
de Vaugirard, de (
le Balafré fit une
dans l'armée de so

Le prince et le
comprenant qu'ils
faute en voulant a
rent le 10 décembi
prirent aussitôt le
pour' reprendre R
pour ne pas laisser
tions avec less
d'A ngleterre.

Aussitôt le du
Paris l'armée roya
de l'ennemi, afin d
de le battre en ras

"iTandis que Cu
Abli, Ganardon,
ayant Dreux à sa
gauche, l'armée ro
circuit analogue.
les huguenots fure
Etampes et Chart
dirent pour passer
rent à l'armée roy
et de venir camp
plantée de vignes
Dreux, barranta
Dans la nuit du 1
avait fait passer h
deux endroits, ain
Condé, pris à l'im

m'ImammelUhI ang.I..-

ALBUM DES FAMILLES

staing tenait l'étrier, tu faire reconnaître l'armée royale, ni se rende
isirs matre d'aucun des villagesconstruits sur la
! le métier de soldat n'en rive de l'Eure. Les deux armées étaient en

ste, riposta le mulAtre en présence, et la bataille décisive, depuis si
dans sa main. On a les longtemps attendue, était désormais inévi-
, et si cela m'est égal de table (1)."
ur la peau d'âne d'un tam- Dés laube, Farnée catholique sébranlait,
u'un qui aimerait mieux aux lueurs pâles d'une 'aurore d'iver. De

lar'ges bandes ronges sillonnaient le ciel d'un
M. de Guise qui vit 'ou- gris clair. et piquaient d'étincelles le r
Toi qui aimes les prover- du givre qui poudraient les arbres et le sol.

bù, rappelles-toi qu'il ne Auuise, on fut de-
son doigt entre l'arbre et bout aux premiers sons du clairon. Les ri-

deaux de la tente ducale -,'écartèrent, et le
dluc parut, armé de pied en cap d'une ticeli

XIV cuirasse milanaise damasquinée d'argent, sur
laquelle flottait une cotte en treillis noir.

<NDE, POUR UN Mo.MENT, Son écuyer Varicarville était vétu exacte-
AUX HISTORIENS. nent comme lui.

de aait Un autel avait été drvessé sous u tn pavillon
François le Balafréavait formé de drapeaux et d'étendard ncha
à Catherine de Médicis, pelainy'clébrala messbetle due commît-
chez l'armurier Enguer- nia ainsi (ue plusiéurs de ses officiers

xécutés de point en point. chante et noble coutume des grands généraux
ent de novembre, le prince de l'ancien temps, qui savaient biei que Dieu
les forces de Duras et le seul donne la victoire, et qu'il fant toujour-'
parait de Pluviers, et for- être prêt'"car nl ne sait ni'le jour 'i
es places à capituler, puis lheure."
arche sur Paris. Le 17 Sidoine de Villegomblain vint s'geuoil-
it le siège devant Corbeil, 1er auPrès de son maître, et le -uitétae Gé-
e sur Villejuif, toujours razac, ce vieux débris les guerre,;du siècle.

reine-mère à l'insu de non plus hargneux et arrogant, mais- ýhImü
1 commençait le siège de et fier, reçut aussi le pain des-forts.
s3s troupes au-dessus de Coqueluchon,'ému, contemplait cette< kcêie
es routesde Bourg-la-Reine 1supgrbe : cet autel, fait de tréteàtix et de
Genlis et d'Arcueil. Mais planches, ce tabernacle de dr&peaux déchirés,

sortie qui jeta l'alarme ces soldats agenouillés, ces capitkin«;'évote-
n rival. ment recueillis; ce prêtre, à la fgure mar-
es autres chefs réformés, tiale qui, le ciboire entre ses mains; 'alide
avaient commis une grosse l'un à l'autre, offrant lhostie à eéu* "ù se
ssiéger Paris, abandonné- preparaient à bien mourir..
re leurs positions. Ils re- Enfin les clairons et les tambours retenti-
chemin de la Normandie, rent, une immense clameur monta.irs le
.ouen d'abord, et ensuite ciel: on sonnait le boute-slle, et, éômie le

couper leurs communica- soleil s'irradiait à l'horizon, le Premier1enga-
secours qu'ils attendaient ment eut lieu.

Quoique plus forts par le -noýÈbre1  les ca-
c de Guise fit sortir de tholiques se présentaient avec un -grand dé-
de et se mit à la poursuite savantage l'infériorité relative dlèule cava-
e saisir l'occasion favorable lerie. (ette troupe, formée par petits déth-
se campagne. chements, avait été répartie entre led"batail-
ondé suivait sa marche par Ions d'infanterie. Le connétable de Mont-

Maintenon et Auneau, morency commandait le corps principal, et
droite et Châteauneuf à sa sur un même front marchait l'avant-garde,

>yale faisait de son côté un aux ordres du maréchal de Saint-André,
Mais les tentatives que i ayant sous lui le duc d'Aumaié etK d'An-

Bnt obligés de faire contre ville. L'infanterie espagnole formait laile
res, et le temps qu'ils per- droite, protégée par quatorze pièee de canon,
r l'Eure à Mézières, permi- couverte par quelques charettès plaùées en
ale de gagner tout un jour, avant, et appuyée par Sait-André gSis-
er sur une petite colline ses occupaient la gauche, défendue par htià
et voisine de la ville de
ainsi le chemin' à Condé. (1) Vbe de Francois de Lorrain, duc deGuise, par

S décmbreMontmrency Charles Cauvin. C'est à cet excellent-olsv'i'ge,8 décembre, Montmorency ainsi qu'à celui de M. H. Forneron, ira puis de
arivière à son armée en.-1 Guise, et à l'Hisloire des ducs de Guise, dé M.'IVéné

isi qu'à toute son artillerie, de Bouillé, que l'auteur cniprunte lés'
fproviste, ne put maire pas ce ecohapitre ' r

matedauu e.v4ae.cntutssrl
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autres pièces, et en arrière dei. laqtlle .4 te- Ce désastre ust la faute de Moritmoîency
nait le duc de Guise. l'oittrecuidaîît vieillard a Voulu attaquer trop

Pendant deux heures on ' site t4 les huguenots, dont il est 'saintenrrt
escarmouches des deux côtés, avant d'en ve- îri8onnk-r.
nir aux grands combats. La victoie (les lrotestauts semblait:i

Le prince de Condé, d'aprés 'a via de Dan- panique inexprimable saisit
delot, qui était allé reconnaitre l'armée les vaincus. L'un d'eux, le brave d'Aussun,
royale, tâchait bien d'éviter la bataille et, eu vétéran es guerres d'Italie, dont l'intrépidité
appuyant à droite, (le se porter aut midi, -911. était renommée parmi les soldats, senfuit au
Tréon, où il espérait pouvoir se retrancher : Ci'réon, ~ ~ ~ ~ ~ ~ ~ ~~r oùi séatpu-i-s ernh: glop jus(,u'à Chartres, s'arrêta, fit, affranchi
mais par cette manSuvre il découvrit son tout à coup de cette peur étrange, tomba
flanc. L'amîiral de Coligny, à ce moment. mort do honte et do rage
donnait ses ordres pour la retraite, mais il Cette déroute et la pribe du connétablv
se vit forcé d'accourir au secours de Condé n'étaient que le commencement de li la-
avec tant le précipitation que plusieurs de taille. Les Suis-es continuaient à i avancer
ses gentilshommes n'eurent pas le temps de en boi ord, ; ils fient traversés quatre
revêtir leurs armures, et durent combattre fois par la ca' aderie huguenote, hàchés, dis
en pourpoint. persés. É &s voyant ainsi débandés, les

Le connétable vit ces hésitations, ces allées lansqun&à luthériens crurent qu'ils dore-
et venues dans l'armée ennemie, pendant que naient tire proie facile, et se ruèrent sur eux
ses boulets enlevaient quelques files dans les pour les massacrer. Entre les Suisses et les
rangs huguenots ; il jugea, avec sa présomp- Allemards, vivait toujours la vieille haine.
tion accoutumée, qu'une seule charge culblu- A l'aspeet <le ces ennemis indignes 'eux,
terait des gens déjà troublés et mal en ordre. le% Suisses du roi serrèrent les rangs, niar-
Dans sa hâte ('en finir avant l'approche du c-èrent droit aux lansquenets et les mirant
duc de Guise, il fit cesser le feu, et partit au en fuite. Il fallut que la cavalerie de Coudé
galop avec toute sa cavalerie . derrière lui' s'abattit le nouveau sur ces malheureux ré-
les Suisses doublèrent le pa, et le suivircnt Ciments suisses ; cinq nouvelles charges les
en rangs serrés. exterminèrent à poi près. Quelques survi-

La canonnade commence ; l'avant-garde vants navaient plus que (es pierres-pour iie
(le Condé, commandée par Coligny, fond sur défendre, et faisaient l'admiration (es pro.
le centre qui s'avance vers la direction de testants, en se retirant lentement, toujoum
Montmorency. Le prince lui-même, qui fait. an bon ordre, vers un petit taillis oi le che-
face avec son corps de bataille à Saint-Audré vaux ne pouvaient pénétrer.
et à l'avant-garde, néglige de les attaquer, les Condé restait maître di champ de bataille,
laisse sur sa gauche, porte tous ses efforts les réformés se proclamaient vainqueurs.
sur le corps principal des catholiques, engage Mais l'amiral de Coligny, montrnt dan le
imprudemment ainsi toute sa cavalerie, et lointain le petit coips d'armée du due de
pénètre jusqu'aux enseignes suisses, inébran- Guise, s'écria, sans cesser de ingchotine- le
lables devant ce terrible choc. cure-dents qu'il avait sans cesse entre l;

Malgié le conseil du duc de Guise, qui re- lèvres:
commande de laisser passer cette furie, d'An- -Nous nous tronîj;ons, car bientôt nous
ville accourt contre Condé; avec trois compa- verrons dette grossenuée fondre sur nous.
gnies d'hommes d'armes et les chevau-légers Jusqu'à cette heure, en effet, le dic de
bientôt entouré par la cavalerie allemande, il Guise avait asiité à lactien, sans y prendre
est contraint de se replier sur l'aile droite.
Le connétable, <le son côté, opposa une éner-
gique résistance à l'attaque de son neveu Co-
ligny.

Au milieu de cette effroyable mêlée, mal-
heureux comme à Saint-Quentin, Montmo-
rency sent tomber son cheval. tué entre ses
jambes; il en monte un autre, mais lui-
même, blessé d'un coup de pistolet à la mi·
choire, demeure aussitôt prisonnier. •

Autour de lui ont succombé M. de Mont-
belon, son quatrième fils, MM. de Beauvais
et de Givry. Le duc d'Aumale, frère de
Guise, combattant avec la plus vive ardeur,
renversé à terre par -les fuyards, rudement
f i A .lé i dd

part, comme l'avait thit huit ans plus tot le
connétable à la bataille de Renty. Il sent-
blait indifférent': il n'avait pas reçu d'ordres. -

Par une modération qui ne pon'xvait pr-éju-
dicier à son influence réèlle, ou par un senti-
ment de fierté bien calculée, il n'avait voulu
prendre dans cetté journée d'autre comman-
dement que celui de.sa compagnie d'hommwes
d'armes et di: quelques volontaires, parmi
lesquels Poltrot de Méré, qui s'étaient joint.i
à hli.

Ainsi'que la Brosse il se trouvait mdes-
tement placé à la réserve et dissimulé aux
yeux de- l'nnemi par des positions, derrière
le village de Blainville, et par une inasse
d'*~A bi i o < èLA i nt s etit tru e"'i

rsou aux pe s s evaux, a en t
l'épaule brisée, l'os du bras presque mis à jxg*dt avec &ison: quel'éclat'dè so'v -rang
nu. Tout le corps de bataille, uine partie de de se talents; de a rouhnée, le fiisaft pa
l'avant-garde sont en déroute complète ra plis grand'en combattant omme uii
l'artilterie qui les couvrait tombe au pouvoir simple vi3lntaire que cmme lieuten«nt * dit
de l'ennemi; cinq mille Suisses, prompte- connétable, et qu'en dépit des ombres sOu*
tuent ralliés, fonti encore bonne contenanceve il faait en apparene chacun

.conn.table,.et.qu'en.dépi..des.omes sous

I
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énéral de l'ai-me catholique.
Du reste les huguonots ne sy trompnit-em

nullement. Coligny voyait bien que lii l'a Il .4e rethe
taille allait recommencer, et qu'aux troupes la pi
fraiebes du duc do Guise il ne pouvait pIlu i it iiquiî

opposer que des soldats dont l'ardeur s'èt-ait oquî'lus'îon,
uisée contre la résistance hoiqe de ler,
Suisses.

I.es gens de François ettuent inpat at o I îtulelit,
deI se mesurer contre les réformés : le petit sCsIe du Cou
princo de Joinville, à cheval, et placé entrei iller de la P
MM. de Rostating et de l'Estanig qui avais armes,
charge de ',eiller cn Iui, se rongeait les lves'é
de colère. ct donnait de lI'peron tant qu'il la déroute, et
pouvait, fai.iit paffr et w b'ilrer Soni 11.111 ragIîait dans
palefroi. -Voilà. s

Baribe d' bonle ' jurait Coqueluc ilon ien difficile
Voici le moment. veini. Sidoine Y 'omieis Le prince
nous irllier sa Cav

..- En avant pour Dieu et. le roi ,înîrîn-i".' titilel (e m ui
V illegonblaiin qui brûlait de tirer l'épée. • l ii-iPeCal

Le capitaine Guérazae frisa sa nioustacle LP carîîaý
"t le regarda de travers : ou était bien prewý' PU' ion elle
-le courir à la boucherie tant où Li vet

Lorsque Françcis de Lorraine cnt reconnu d'oite, envol
la témèriti avec laquelle les huguenots, pour- il est contr
'uivant, les conséque.ces d'une victoire dont
ils ne doutaierit plus, s'exposaient à un retour l'ère.
de fortune, il saisit le moment opportun, dé Le narel
tacha muir sa droite deux cents chevaux avec pi quitté le
quelques arquebusiers, sous les ordres de la journée, s'av
Broàse, pour entamer la charge, et lui-même. une ciquant
attentif à recueillir le fruit de sa patience et hugenots bat
<le sa sagacité, s'avança d'abord au pas, afin dait justemet
dl'arréter et <le nllier les favards. quelques heu

-- Allons, compagnons, <it-il à ses soldauts. liues où Co
tout est à nous ; la bataille est g'agnée soitnier la ve

-Entrainitnt alors l'avant-garde entière, re- di, cîttelqieI
joint par le maréchal de Saint-André et par l.es higue
Danvi!le, formant une sorte le croissant avec tent sur l'esc
les Espagnols et les Gaseons, qui s'appuyè- gentilshomm
rent sur ses deux ailes, Guise se découvre pour l'emî
tout à fait à l'ennemi; il marche fièrement bligea à qit
contre les bataillons <les réforniés impuis- glie' sur un
sants ù soutenir le choc, et dont l'infanterie Désespéré
allemande est également- défaite ensuite. victoire, e 1

Guérazac, Villegonblain et Coqueluchon île se voi' au
- ne s'étaient point séparés. Ils se battaient -ruellement
cormme des diables-révérence parler. '1V'ands cris 1

Couverts de sang, le visage noir de poul lion loin de I
dire, les habits en Iaillons, l'épée fumante. 'u'il se rend
ils tombèrent comme la foudre au beau nfi- Trop petit
lieu d'une compagnie de reîtres, et là, étour- prince de Po
dis, ivres de carnage, ils se mirent à frapper gnv prend n
d'estoc et de taille sur les lourdes nasses dé
chair de ces Germains. Parvenu -

Sidoine, légèrement blessé à l'épaule, hair- "Itevaux dan
celé par cinq ou six fantassins, enfonça l'épe- clun-bois tai
ran dans le flanc le son cheval, qui l'empor- revenu à la c
ta, ventre à terre, dans-une' àditre direction. 'e <élit'rir C

Au monent où une poignée de gentilshom- le Guise.
nies accoura.iet 'préter-main-fOrte à Coque- mille arquel
luchon qti criait : Lorraine ! Lorraine 1 un bIc; la cavai
reitre.visa de son long pistolet le cdpitaine 11ème Courut
Guèrazac et lui fracasa le bras, tandis q¥un'îi le feu des fat
piquier lui crevait la poitri'ne -tvec e -pique. sscadion

.

multriua.î le Gasicon, lolà .
bien dit. cque j'' m1ourraîis auljouri-

1n-1 prt sa dague de la maiu
ongea jusqu'au manche dans le
e'. puis so redressant, il sourit à
, ferma les yeux. et, se laissant
lit mort 'ir un monceau d'

rewnu lai' la fièvre hors de la
ihat. s'aperçut néanmoins le pre
-avité <le soi issue. Dépouille
vétu d'une robe <le chambre

lança pour contribuer à arrêter
, considérant le bon ordi'e qui
la réserve de Guise :
'écria.-t-il, une quelle qui s-era
à écorcher'
de Condé cherchait vainement a
alerie que paralisait le feu con
t cents arquebusiers posti par
lo Saint-André.
ge devient effroyable : Colnle
va], tué d'une balle, et, à l'ïns-
ut ci changer, blossé à la main
op)pé par le marquis d'Elbeuf,
aint à se rendre au fils du
d'Anville, ardent à venger son

al i Saint-André, qui n'avait
duc de Guise pendant toute la

isa sur le soir d'attaquer avec
taine de cavaliers tue troupe dle
tant en retraité, et que comman-
it Perdriel le ) bigny, évadé
res plus tôt du camp des catho-
queluchon, après l'avoir fait pri-
ille, l'avait laiss6 sous la garde
bandouliers.
nots. enragés de bataille, se jet-
orte dlu maréchal, repoussent ses
es, et s'enparent le lui. '
iêcher d'échapper, Bobigny l'o-
teri ses éperons et à l'nconp.-
cleval de suifte.
d'être pris ainsi. le soit' · 'nne

iour-suîiv'ant des fugitifs ; inquiet
lx mains d'unu homme qu'il a
outragé. le n'aréchal appelle à
e prince <le Porcicn. qui pass'
.1 et lui déclar-e qiue c'est à lui

compagnon pour d ipuîter nli
rcien son illustre calitif, Bobi-
on pistolet et risse la tête a

raliier quinzo on-seize cents
un þetit vallon, à la faveur

lis, l'amiral de Coligny était
harge avec fureur dans- l'espoir
ondé et. de rompre- les escadrons
Celui-ci l'attendait afec deux
busiers. La rdnicontre fut terri-
erie du duc plia -d'abord,; lui-
les plus grauds dang~ers mais

itassins protégea' le ralliement
f et forçai l'aiîiral à mettre Tiii,

à
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pai une retraite régulière, à
acharnée qui durait depuis midi.
ses reitres allemands prétendirci
pistolets avaient besoin de répa
leurs chevaux étaient déferrés,
mêmes préféraient se porter su
iabbayes du Berri, où ilb.pour.iu

çans risque et s.ms danger, du
leurs chariots.

Ainsi fut termnince cette mneo
le,que Montmorency avait faill
son ineptie, et dont le gain dem
testablement au due de Guise,
capitaine. Elle décidait du sort d
Mais on ne prévoyait pas encore
l'arquebuse de Poltrot allait uno
tout remettre en question.

Dans cette journée, remplie pa
sanglant dont les deux actes furei
et le résultat si peu attendu, l
perdirent trois ou quatre mille
plus grande partie de leur ai
enseignes de leur infanterie, et
général. Les pertes des cath
taient pas moins considérables,
le champ de bataille et la victoi
mneurassent.

S -Et deplus jmrs, l'interrompait (.oude
Il 1 faisait unit noire lorsque le duc de avec hauteur. .c vous ai vu dans 

(uise regagna ses e*wpements. nsieur, et je voulais vous joindre. Vus
Le petit plateau, entouré de palissade, où auriez pu vous venger

élevaient son pavillon et les tentes de ses -Monsieur, je n'ai a lue ven-er de
oificiers, était illuminé par l'ardente luemi de vus Le sort des armes vdeus a éta contraire
grands feux allumés sur divers points. je le déplorerais bi jeliu mettais au-dessus- le

Les gentilshommes se reposaient, se chauf. lintérêt ile nos personne. h grandetýr-Qt la
fant. à ces brasiers,, et discouraient insoucian prospérité de mon pavs.
ment des péripéties le la journée. -Qu'allez--ous fiuire J'; uîsoi t deliandale

M. de Guise ne s'arrêta qu'un iustant pot r rince un peu radouci, par le ton d'extrêne
féliciter ceux qu'il avait particulièrement dis déférence que prenait le Balafré e lui par-
tingués, et rentra chez li. lâît.

Il se fit d'abord enlever l'armure pesantei lu oi décidena j. lit stt.b
sous le poids de laquelle il étouffait ; il que sen très-humble serviteur, et ne veux

C endossa une casaque de velours bleu, fourrée point nue permettre de dans se%
<le zibeline, puis il se fit apporter un flacon affaires de famille. Si'vous daignes, mn-
de vin d'Espagne. en attendant, accept2r Moil hospitalité,

-Maintenant, dit-il à Viricarville, jesui. vous me ferez honnesi Jen'ai sgrand'-
tin peu reposé, et je puis recevoir monsieur cwo!VsAlmnsoi il o re

< de Condé. .Rude journée, mon ami !.. AvÛ»s- terie et mes baguges. Mais il vouxeste tit
nous perd- beaucoup de monde 1 lit, et c'est le seul, je qu'on trouverait

-Monseigneur sait que monsieur le iimaré- dans levillage...
chai a été tué ?-J actedi

-Oui, Qu'on recherche ce Bobigny ; nouits ondé, dont le visage se dérida soùdaiuement:
avons assez d'arbres par ici pour le pendre je l'accepte, à la condition que cous lu p.trta-
haut et coqrt. , .Le pauvre maréchal a-urait c;eronsmon cousin.
mieux: fait.de lui donner sa nièce, -à ce robin -Votre Altee doit être fat%"ué& je
cousy d'or.. Et laBr-gse? .is donner l'ordre quon prp

-~-M~t - I -Tut-à-l'henre, je vous prie. Nous.ti6.N
-- Le dco. de Xevers . assiérois à la rnêini iabl, couîan et ce ela
-I&.eu .la cuisse casmép.. M. d'Anne- la première fois aépuis bion longtemps. Ce

laut est mort. .garçonet que je Nois vos côtés n'eWil ras
-- Et.tu s fallli mourir, mon bla Vari- votre Ulà Joinville..

carville.. . î -- Oui, monse. .eu'eurt, 'Ottriük
-- Mais notre ue nai par a m vende

... ....................... ...........
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cette lutt.u g'neQîr, Car I 1  ;l.uicral vous lit appara.u
1 Fuaililîns, tre a la fin du la journlée, 'il s'écria, ila'oîîlt

nt que leurs rapporté ses officiers " Vèlci ce matois dont
rations, que nous avons poursuivi l'ombre. Nous qoiiiie.

et lt'eux victoire V ni tomber
L. les r:Cles iaicîs."
:it recueillir, Sait-011 fc est ceAi a,
butin pour

[1gaglitce vuc iile avec~ iqe~lljue8 piéct.S
rable2 batail- de canon il 1 cndra cents doute la *ruliolà
i perdre par de Beaugency.
eura inconi - Nons le re ou1 eroils
le prudent d'Anville qui uc',amêue

e la France. 4on )ris0nniér. Mort di! moP
l'avenir, et capture il faut faire honneur Allons au de-
fois encore vaut de lui, Varicarville.

Et! eaet, sur la plateau retelatis *ajéi d
r ui dramce fanfares, et la foule (es kentiirhotiw s'
nt si opposés pressait sur I pnsiage (le M. dl !f'ntmoréu-
es réfornéi cv d'Anville, qui ci ninait. escorté d'anspes-
hommes, la ýscles, et précédé à quatre î8 du prince di-
rtillerie, le-, 'ondé, petit homme bonsti,.blond, ti yeut

enfin leur bleus, à la paupière clignotante, qui' portait
oliques 1, néanmoins son infortune avec mla grandi
, encore que Majesté.
re leur de- -Monsieu:, dit l duc du (uise ti

trit à la rencontre du prisonier u'i s'n
profondément, monsieur, je regrette d'avoir
l'honneur de vous recevoir ii eil na pas
tenu à ai que nous notu vissions autre
duent .eauen

. . ..............
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enez-vous qu'il vous a été donné en ce jour ducal, et, debout devant Guise, lu regardant
si malheureux. dû fléchir le genou devant un avec un fin sourire, attendait les orres de
descendant du roi saint Louis. Triste exem. son maître.
ple pour nos enfnts ! reprit François eu -Eh bien garçon, interrogea le duo e
s'adressant à Louis de Bourbon. Ce ni'st portant à ses.lêvres un vaste hnap d'argent
pas dans les rangs ennemis qu'il devraient eicelé, que dis-tu de la journée
iadmirer le courage et l'intrépidité de la --Moi 1 rien. Ce n'est pas mon métier
grande race de nos rois.. Ah ' monseigneur... l'apprécier les événements historiques.
tomme il m'eût été plus doux de vous présen-. -Quesques
ter mon fils au Louvre, où est votre plase, -uespuens
aux côtés de Charles IX surtout.

-Hélas ! répondit Condé avec mélancolie, -Je suppose que'tu-ucontent du résultat
cette place que j'avais sur les marches du final 1 Voici les huguenota en déroute...
trône, vous me l'avez prise aujourd'hui, mon -Parfaitement 1 C'est une bonne journée
cousin ! Nots y serons côte Î eate, je l'espè pour la couronne de Franc. Ell et mi
re, quand ce pays sera pacifié. leure pour vous, repartit Coqueluchon, nvo

-Vous seriez donc disposé son rire silencieux.
-Nous causerons tantôt, reprit le pîinee -Baste! Meilleure '

en faisant un signe de la main. Pour l'ins. -Hé ce me semble
tant, je ne veux point vous arracher à vos -Porquoi donc ?
affaires, mon cher due. Au soir d'une ba- -Votre Altesse le demande 1
taille. d'une victoire ! insista-t-il ei su -Laissons-là mon Altesse, et parles franc,
reprenant, on a tant de choses à ordonner. -Est-ce la mode 1 Depuis quand la fran-
Faites donc, je voÙs prie. Si vous le per- chise règne-t-elle en souveraine à la courl.
mettçz-et si monsieur d'Anville le permet., Votre Altesse commande,j'obéis. Ljournée
ajouta Condé avec une nuance de raillerie, en est bonne pour le roi qu'elle délivr d'une
se retournant vers le seigneur auquel il s'était poignée de sujets factieux. Elle est meilleure
rend,--je m'entretiendrai quelques instants pdu vous, qu'elle délivre uie rivaux dange
avec ceux de mes compagnons que je vois
là-bas, fraternisant avec vos gentilshommes,
et discutant, sans doute, de leur rançon,
.J'aurai grand'peine à négocier la mienne

-Monseigneur est libre sur sa parole, dit
M. d'Anville en s'inclinant. Et quant à la
rançon de Son Altesse, elle sera celle qu'on
ntous demandera pour monsieur le connétable,
mon père.

Le prince, ayant serré la main de François
de Lorraine se dirigea vers un groupe de
seigneurs huguenots, qu'entouraient les offi-
ciers de M. de Guise, et qui, noirs de poudre
et de fumée, rouges de sang, buvaient en
riant avec leurs ennemis, déployant cette
verve élégante et cette politesse raffinée
qu'on admirait alors à la cour des Valoi.s.

Le duc entra dans sa tente, où il retrouva
Varicarville. Les autres écuyers s'eupres-
raient auprèr. de M. de Cordé, et les pages,
fatigués, jouaient au passe-dix pour se dis-
traire, en attendant le souper.

-. Varicai ville, dit François, Neillez à ce
qu'on nous serve de bonne heure : envoie un
courrier à Dreux, et qu'on rapporte tout ce
qu'on trouvera de meilleur dans la ville :
quand on a pour prisonnier de guerre un
prince de sang royal, il faut le traiter en roi.
Pour ce soir, tu prendras mon fils Henri sous
ta tente.

-Et monseigneur pretend rester seul avec
monsieur de Condé 1 -

-e-Crains-tu qu'il ne in'asassine '... Vas.
le fer qui me doit tuer n'est pas encore forgé.
Tu m'enverras Améric Nord'hù, ce mulâtre,
mon nouvel écuyer, et tu ne laisseras entrer
ici personne. ,

Vaticarvillo obéit. Quelques instanta plus
tard, Coqueluchon pénétrait dans le pavillon

reux. Monsieur le connétable est prisonnier.
c'est bien ! Le maréchal de Saint-André a
été occis, c'est mieux...Vous voilà seul...
Donc, vous voilà maitre !...s'il vous plait.

-T'u raisonnes juste, garçon! répliqua
froidement le Balafré. Montmorpney et
Saint-André sont là où je les voulais. Ton
avis 1

-Sur quoi, monseigneur t
-Sur ce qu'il faut que je fasse.
-- Heuh ! je ne sais.
,-Encore !
-Tout doux ! ne vous fâchex pas: je suis

donneur d'avis de mon métier. Eh bien
-Eh bien ?
-Les forgerons ont coutume de dire qu'il

faut battre le fer quand il est chaud.
-De sorte que... .
-Si j'avais l'honneur d'être monsieur de

Guise, je poursuivrais dare dare, l'épée dans
les reins, monsieur l'amiral de Neuville à
Beaugency et de Beaugency à Orléans.

-Comment sais tu que Coligny marche
sur Orléans î

-C'est que je lui prêto autant d'esprit
que j'en ai. Où irait-il ?

-Connais-tu un certain capitaine d'aven-
tures du nom de Poltrot de Méré ?

-- Barbe de boue c s'écria le mulatre, c'est
celui qi buvait au cabaret -de- la. Bonne
Femme,. le soir où nous y fûmes...Et le-capi-
taine Bonnegarde, que je navrai le- même
soir d'un grand coup d'épée, me recommanda,
en mourant, de le serrer de prés. Cet hom-
me en veut à votre vie, monseigneur. ·

-En véritè, reprit Guise en souriant, on
dirait que je suis à l'agonie, à vons.entendse -
tous : on ne tue pas un Guise sans quee.cela
fasse du braiit .

.... ltltaw.lltminmng

_. ... .
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7 Imiin tIH Ms.l........

.- Cela fera du bruit, monseigneur ! Il y
en a tant de par le monde, qu'un ieu phlf
unl peu moins. . ..

-Ce Méré, poursuivit la duc d'un ton
N·rieux, a combattu près de moi tout le jour,
et jai cru, un moment, m'apercevoir d'une
distraction : il fondait sur moi l'épée h:ate,
me prenant pour un huiguenot.

-- V ous voyez bien !
-Te tairas-tu, bavard 1 Il a disparu :e

soir, et je voudrais savoir où il est allé.
-A la suite de monaieur l'amiral.
-On prouve ces. choses-là, quand on les

a vaince i
-Que monseigneur vie. fasse donner un

cheval firais. . .
-Moins de zèle, ami Nord'hÙ . Le- zMi

excessif gàto ua bons serviteur.
-Alors ?
-Alors, tu vas, en effet. prundre un cheval

fraiset te mettre à la poursuite de monsieur
l'amiral, ou plutôt de ce Poltrot. Il y a
cent pistoles dans cette bourse.. . .Tu trou-
veras quelque part un habit moins reluisant
que ta casaque jaune et ton collet cramôisi. .
Je te donne congé d'aller où tut voudras,
seulement..-.

-Seulement i interrogea Coqueluchon dont
les regards pétillaient d'intelligence.

-Si tiu rejoins l'amiral, saches ce qu'il
fait, où il va, ses projets, ses plans, ses
accointances.. Et F le Poltrot est mêlé à tout
cela, reviens me le dire.

-Où monseigneur -
-- Oh ! tout près d'Orléans: j'y Aerai

bientôt.
-J'ai compris, dit hardimer t Coquielu-

e'hon.
-Par la messe! rénondit le Balafié ei

riant, t'en aurais-je tant dégoisé si je n'avais
compris que tu comprendrais ' Au revoir,
garçon.

Coqueluchon baisa la main que lui tendait
M. de Guise et par' .,ssitôt.

Le duc vint au s. .1 de la tente, et le là,
cria très-haut :

-Villegomblain
Le jeune-homme, assis sur unie souche -de

frêne, près d'un grand-fen rêvait. Il leva la
tête en s'entendant appeler, et reconnaissant
qui l'apppelait, se hâta.

-Venez ça, Villegomblain. Seriez-vous
fâché de retourner à Paris, mon ami ? deman-
da François en souriant.

-Faché ! répéta le jeune homme en tres-
saillant.

-Faisons chacuu nos affairesi reprit le
duo avec sa cordiale bonhomie. • Vous allez
partir sur le champ pour Paris, Villegou-
blain, et vous rapporterez à madame -la reine-
mère ce-que.vous avez vu céans aujourdui.
Voici-une'lettre pour Sa Mjesté: quand
votre mission sera remplir, vous iret. saluer
de ma part mon compère P'armurier t.igder-
rand l'Hermite,,et vousdirez -è<sa fille, de-
moiselle- .Agnès, que je vous donne une de
mes compagnies à commander.,.

-Oh ' exclama lo jene homme, suffoqué
par la joie.

-C.la inté.essera l'un et l'autre, ii je ie
le trompe:- Je vous n'itorise' à mettre' qua-
nnte.huit heures à expliquer à demoiselle
Agnès comment il se fait qu'on parte page et
qu'on revienne capitaine. Allez et faitei
dliligence

1v. e de joie, -Sidbinle prit la lettre que lui
prése<îthit M. do Ouise, l'enferma soi.s son
pourpoint qu'il boutonna rapidement, et
sortit aussitôt de la tente, leumtant' M. die
RoAtaing qui y èntrait.

-- Rostaieg, dit le duc à cèlui-ei, ett'e, %ite
li chern1, et qu, dans huit jours -je sache-þjí.
où l'on puisse attaqudt' Oléan, o« e 'spu;
lei meilleurs moyens d'y entrer, car le ;bon
Dieu ne fera pais de iniracle pour nous oiôme
il le fit poiur Jearned'Ard, et je veux'4iiOr-
léans soit au roi.... .Et mainteiant vois èi le
maître-queux a quelque chose-sur ses faùû-

neau.\ car je défaille, et, monsieurde Condé,
lott captif qu'il est, soupir volontiers -

Aux palisades, Coqiieluchon, Villegn-
'jaini et Rostaing, peu d'instants plus tard.
sellaient leurs chevaux, toit prs les uns des
autres.

-- Hé : monsieur A m'éric, <lit le c:pitaitie,
sons partez donc ?

-Oui, répliqua le mulâtre, je vais mue
promener dit côté de je ne sais ou, prendre
l'air, comme on dit.

-Hum ý resserrez la boucle du votre
sangle.

-Et vous, monsieur de Rostaing t
--Moi je m'ennuie, et fantaisie m'a plis de

chevauchier i-.travers la forêt.
-Bonne idée ! Et toi, Sidoine 1
--Oh ! moi je vais à Pfiéi;, faire mettre

ine broderie à mon justcacoips ; ces bru-
taux de 'réfornés ont déchiré celle.ci. On
tâp les gens; on nue les déshabille pas '

-Eh bien ! rueprit Cojuélueéhôn en riant
ias tipè, bone promenade, -monsiéur de
Rostaing, et prenez garde de renco'ntier des
loups ! '

-Amuse-tOi' de ton mieux, Coqueluchon,
dit à son tour Sidoine, et si tu.trouves en ton
chemin quelque cimetièrd un pieu gai, note-le
en ce qui te reste de cervelle, nous y porte-
rons ce pauvre Guérazsac si par hazard or.
retrouve son cadavre.

-Bon voyage, monsieur de Villegomblaii,
s'écria Rostaing, et tâcheï dé nous dire à
votre retout, si les crevés se font en satin
rose ou en' mie blanche, et i l'où *porte dés'
fraises gauderonnées ou des èôllèts 'rabattus
à l'italienne.

Sur qubi rassemblant les rênes de la uiain
droite, et piquant <les deu:x, chtcun' s'élança
sur un chemin différent.

FIN D. LA PR'E3i1ERE PARTIE

(4continucr .) ,

................
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lierbe et battait joyeusement de,, ains.

BLONDE ET RUNS comme ue folle qu'elle etait. Et Annikl,
a que sa tendresse pour sa sourI aveuiglit

trouvait que cette aii.ltion l'emhiel I issa i t

(' v~rî : -i:.m )' encore.

S aV iiîOt atiei 1îu ipays de
retagne deux jeunes sèus.

pauvre-s toutes deux, mais
toutes deux bonnes et belles.

L'une se nommait Annik, l'u.
tre se nommait Reine.

Reine avait de granuds yeul\
noirs d'où jaillissaient des étin-

celles, et, sur son front haut et
fier, ,,'enoulaient en diadème ieiuI

nattes plus noires que ses yeux.
Annik avait un regard doux et riveir

qui vous allait à l'âme, et une chevelure do-
iée que le souffle de la brise faisait retomber,
tout bouclée, sur sa colerette de toile.

En menant paitre les troupeaux des ri-
eles fermiers de Korvelis. que faisaient-elles
toutes deux !

Annik tournait sans relâche un fuseau
leger, qui se chargeait d'un fil fin et uni, que
les métayers employaient-de préférence à tout
autre.

Reine, la brune Reine, qui le rêvait
qu'affiquets et toilette et qui eût voulu de-
Nenir riche afin de se parer à son aise, s'as-
seyait sur l'herbe fleurie, aux côtés d'Ainik,
et essayait de nillo façons différentes d'ei-
bellir ses pauvres habits. Elle tressait des
guirlandes qu'elle disposait en festons tout
autour de sa jupe en rayures , elle retirait sa
petite coiffe bretonne et jetait à profusion
parmi ses belles tresses noires des touffes de
biuyères, de bluets ou de coquelicots.

Annik la regardait souriante : parfois.
pour mieux l'admirer. elle. déposait son f'î-

-Que tu es belle, ima Reine : s'écriait-
elle avec ravissement. :Sous ces fleurs, tes
beaux cheveux ont plus d'éclat, on te pren-
d-ait pour une grande dame.

-Et les tiens, ma douce Annik, étincel-
lent au soleil, ils mettent autour de ton front
un cercle d'or qui te fait ressembler aux
saintes devant lesquelles nous prions à l'é-
glise de Kervelis.

-Oh ! reprenait Annik, c'est pour me
consoler que tu dis cela, Reine. Mais, ras-
.sure-toi, va, sour, cela une nie fait pas de
peine de penser que de nous deux. tu es la
p)luts belle.

Reine souriait avec orgueil et courait se
pencher à la fontaine voisine. A sa manière,
l'eau limpide et claire dans laquelle la jeune
tillè voyait se réfléter son image, lui disait
sans doute : Tu es la plus belle ! car Reine,
en revenant.de la fonta.ine-, bondissait çii-r

U-n diniaiche, Arnnik et lcomi e, mli soi tii
lN messe, se croisèrent avec Yves Lehnsee,

J.- riche meunier de Pelliveri.
Yves regarda Annik, puis Reine, , t unw

naive animaticn se peignit sur ses trait.
Reine, ce jcur-là, était bien belle. Elle

avait revétu .ses plus coquets habits et ajouté
à sa toilette les colifichets dont Anniik, à
force de travail, était parvenue à réunir le
prix. En longeant la haie du sentier' qui
conduisait à l'église, Annik avait cueilli 14n1e
eglantine, encore humide de la rosée de la
nuit, elle l'avait placée à sou corsage : c'etait
toute sa parure.

-- Commo Yves Lebosee a embelli durant
les quelques années qu'il n passées loin de
nous, dit Reine à sa soeur.

-Oui, répliqua faiblement Anuik.
-- Au regard qlu'il a jeté sur nous en pax-

sant, j'ai compris qu'il en pensait autant de
nous, reprit Reine.

-- De toi, sSur, 0't Annik.
A partir de ce moment, je ne sais si Iteine

et Annik revirent le beau meunier, mais elle
n'en parlèrent plus. Peut-être l'avaient-elles
oubliés ?

Ili

Un bruit terrible qui remplit de stupour
les habitants de Kervelis se répandit soudain
dans le pays.

Pendant une ioleite tempête, plusieuris
barques avaien't été jetées à la côte, les pê-
cheurs qui les montaient n'avaient pas repa-
irn. Ce fut une grande désolation. On
voyait errer sur le rivage des femmes, des
enfants versant des larmes amères, et deman-
dant à grands cris ceux qu'ils ne devaient
plus revoir, mais la mer, encore agitée par
un vent furieux, leur répondait seule d'une
voix sourde qu'il ne restait plus d'espoir : Et
quand vint la nuit noire et profonde, à tra-
vers les rafales du vent et le bruit lointain
des vagues, on entendait s'élever des plaintes
et des sanglot.s déchirants. Cette pauvre
mère, dont les enfants se pressent autour
(l'elle pour se disputer le dernier morceau de
pain qu'elle pourra leur donner : Oh, qu'elle
souffre! Chose affreuse, parfois dlle se de-
mande s'il ne vaudrait pas mieux les voir
couchés tous sous la terro du cimiotière que
livrés à do tels• tourments. Du moins, le
lendemain, ils se rèveilletaient, beaux . auges
là-haut, et leurs petits visages pâles seraient
colorés par lel roses du paradis/..

Voici donc qu'à Eervelis, la mré'; s'en
vint prendre possession de plus d'une de-
imeure qui avait jadis abrit.. cette ais:nce

. ....... . ''-------------'------- .......----'---'------- ________________
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loiuce et joyeuse qui est le fruit du traail.

amassées, s'épuisèrent , un jour vint où les
derniêres provisions de la liih e s ipièrent

Il fallut ientdier.
Quelques bonnes üimes émuiuîrenit de pite

a la vue de ces femmes en deuil, traînant
après elles les pauvres orphelins, et qui al-
laient, en dévorant leurs larmes, solliciter
sur un seuil plus fortuné, une aumône qu'elles
n eussent jamais refusé, au tenpîsi prospre.
.ui mnendianît ou au pèlerin.

On résolut (le faire pour les tîistcs veuves
'ne quête générale, et ce fut à qui s'of'rirait
pour parcourir le pays. Il y a bien des
ceurs généreux dans notre Bretagne. On V
sert fidèlement le bon Dieu, et on y chérit
les pauvres. Ah puissent la clarité et la
floi ne pas s'éteindre de sitôt dans notre bien-

Reinle et Aiik étaient seules dans leur
petite claumière ; elles se disposaient a par.
tir pour les champs.

Annik garnissait sa quenouille, et Reine,
placée devant un petit miroir, achevait de
nater -es beaux c,-tveux, dont elle ne se la-
-;ait pas d'admirer la souplesse.

-Coquette ! murmura Annik avec un
sourire qui corrigeait la rudesse <le ce re-
proche.

-Coquette, toi-même, Annik, répliqua
bruîsquemient Reine. Autrefois tu te con-
tentais de passer le peigne dans ta chevelure
blonde qui se bouclait d'elle-même, mainte-
nant, je te vois, chaque matin, rouler sous
tes doigts ces anneaux qui s'échappent de ta
coiffe, abondants et pressés. Autrefois, j'é-
tais la seule à nie regarder dans les miroirs
et dans l'eau des fontaines, maintenant An-
iik tu laie çowmie moi. ,Pourquoi as-tu Ôté
de ton chlu-et la croix bénite que te donna
notre mère, et l.as-tu suspendue à ton cou
Iar un, ruban noir? Pourquoi attaches-tu,
soir et =atin, à in corsage une fleur d'églan-
tier, si ce n'est que, dans ta pensée, cette
fleur te rend plus belle? Non, tu n'étais pas
oquette, Anuik ; mais tu l'es devènue, et tui

i'uas rien à me reprocher.
Ces parols grent p oindre une larmie dans

les5 yeu d4nik( keine n'y prit pas garde.
Elle retourna à son miroir, niais son front
était sombre et boudeur, efle se trouva pres-
quue laide.

Aunik passait sa quenouille dans la chain-
brière de ruban éclatant retenue par une
épingle à son casaquiu rouge. Reino élar-
gissait le plus qu'elle le pouvait du bout de
ses doigts mignons ses épaisses tresses bru-
res.- Les.deux ,ceurs ne saeparlaiérth plué.

in (roisiume personnage entrà sans céré-
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IlmOn il et .>;l l a I' eiIe-; fille, diIn bmo.joui
.unical.

C'était une femie dont la mise, quoique
fort simple, annonçait une personne d'une
condition distinguée. Elle tenait à la main
tue bourse brodée qu'elle tendit aux deux
jeunes filles.

-N'avez-vous rien à donner pour les pau
Sres familles des naufragés. mes chères vn-
fants < lit-elle.

Annik et Reine etaient toutes deux chari-
tables et bonnes. elles se regarderent avec
consternation.

- -Mademoiselle O)dile sait bien que nous
soinmmes ious-mênes bien pauvres, dit Reine,
qui se remit la première de son trouble,;
nous ne gagnons notre vie qu'en louant nos
bras aux paysans qui nous emploient 'dais
leurs fermes, ou nous envoient par les pirai-
ries garder leurs troupeami:.

-Si, du moins, ce lin était filé, <lit Ant-
inik jetant un triste regard vers s quenouille
lont elle roulait distraitement le fuseau.
- -Vous ne manquez de rien, vous, pour-

tant, dit Mlle. Odile d'un ton qui se laisrit
sévère; on remarque même ici bien des inu-
tilités... Notae Maitre nous a pourtant don-
né l'exemple du dénûment... Que ne vendez.
vous cette croix d'or, -Annik î C'est plus par
coquetterie (#te par dévotion que vous la por
te.

-C'est ma mère qui mie l'a donnée et ma
nière n'est plus, dit Annik d'une voix mal
assurée.

Mais déjà Mlle. Odile s'était tournée vers
Reine-

-Les beaux cheveux ! s'écria-t-elle. Ceux
qui viennent au pays de Bretagne acheter les
chevelures des jeunes filles pour les revendre
aux grandes dames le Paris, les paie'-tient
une fortune.

,Je ne veux pas vendre mes cheveux, s'écria
la jeune fille toute tremblante.

Et, arrachant vivement ses nattes des
mains de la quêteuse, elle s'enfuit vers l'ex-
trémité de la chambre.

-Oh ! dit-elle, comme je serai laide dé-
pouillée de mes cheveux i Yves Lebosee ne
nie reconnaitrait pas.

-Les meilleures âmes ne savent plus fais e
de sacrifice, murmura Mlle. Odile ; la charité
est morte.

Annik se rapprocha timidement.
-Mademoiselle, trouvez-vous que mes

cheveux à moi soient beaux 1 demanda-t-elle
en enlevant rapidement sa coiffe de toile et
en soulevant d'une main tremblante les flots
de ses boucles blondes.

-Oui, certes, ils sont beaux dit la vieille
demoiselle dont la physionomie se radoucit
aussitôt, car elle d. eina ce qu'allait fai-e An-
niik. Mais pour elle qui dépensait toute sa
petite fortutie- en lionnes oeuvi-es, elle ne
comprenait.pas qu'on reculat devant - un sa-
crifice quelcongue pour faire-un peu de bien
et, selon elle, c'était uù bien petit sacrifice
que celiii de quelques boucles de cheveux.
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Cl'ependantt la boiic i olon té de lia .eu ne flle a an t le u i-
l touh. Itie lieavait les Iarmens plein les yeu\ E.1touch. len.lclez ,

.A nnik pîi.t sri uibe table % oi in, une paln v <t le front empreint de tî-itesse ; mais elie
le ciseaux et les presenta à la quêteuse. dvZtit tir le duveur qui nlu était

-Coul.e.. dit t-lle. s'frnant. d'assu ret i us. habitue-.
voix. El 'approcha des (jeux jeunes geîîs, et

D'un bond, eùllte fut. pnes de sa steur avant qu'ils eussent cu le toll1ps de pronoît
-Je In veux pas ,allait-elle s'écrier. cet une seule parole, elle mit la inain d'Ain
Mais tIlle mavde pensée X int comîpti ur ik dans la main d'Yves.

son élan fraternel. -Vous avez bien fait (e la choisir,
-Pette fois, je se-lau .ti,àc.îît L p tut-elle, car elle vaut mieux que nai et sûre

helle, se dit-elle. ment, elle est plus belle. Regardez-là
Les boucles dorées i'abattit-ent Moui-s Le soleil précipitait ses rayons à ttaveS

ciseaux de l'impitoyable quêteuse , pas une l'troite fenètre de la chaière. Le visage
s mèche ne trouva grâce denant eux. tl'Annik, placé dans la partie du logis qu'ils

-- Ce sacrilice %us su-rax meritoire de%.ciat ill minaient, rayonnait d'un doux éclat, et
Dieu, Annîik, dit 311le. Odile se retiiînt ces mille petits cheveux rebelles qui volti-
chargée de son soyeux trophée. gent a des tètes bouclées mettait sur. son

Reine sentit un remords lui étreindre le front in nibe de l'r le plus pur.
t-leur à la vue de sa soeur dolnt le-s cheveux, Reine se jeta dans les bras de sa soeur.
cupés un peu au-dessous de l'oreille, ondit- -Oh oui, tu e belle et bonne comme
laitent légèrement sur les tempes mais r- les saintes (les imaes rie-ses, et Mlle Odil-
talent plaqués le long dle la figure à laquelle avait bien raison (e dite que ta bonne action
ils don:.aient un aspect les phis sigi. te porterait bonheur.

.Ma pauvre sour : lit Reine. Aîîuik a épousé Yves, ses cheveux sont
-Je stuis laide, n'est-ce pas, dit Anik, revenus plus abondants et plus bouclés que

qui cachat une larme decriéro un sourire. jamais. Reine n'est plts coquette, toutefois
Que etix-tu, sour, nous ne pouvions pas elle assute qu'ele'ne pourrait jamis se rési.
faire l'aumône autr-ement. Mrceexnfaie 'auýèe atrmea. eceî eux I-v- gîter à faire ce qu'a fait sa sSur. Dut reste
î:ouisseront, et, en attendant, je songerai, toutes deux sont assez riches aujourdhui
pour me consoler, aux pauvres à qui ils an- por soulàger les infortunes qui les entou-
ront donné du pain. Sous ma coiffe, lu reste, t-nt sans être obligés de livrer leurs têtes
cela paraîtra peu ; seulement je ie(, pour-ai aux ciseaux dtune impitoyable quêteuse.
pas faire <le chtignon coiime les autres jeune Reine est aussi bonne que sa saur. Elles
filles u pa sont toutes deux si charitables, i généreuses,

< (tue leurs dieux noms, également aimés -t
également bénis, ne sont jamais oubliés dans

Le lendeiain était tut jour de fête, le., les prières de tous qu'elles ont déjà cou-
deux sours n'allèrent pas aux champs. %olés.

Grand fut leur étonnement en voyant en- I. 'ÉTHAMP-q.
trer dans leur cabane Yves Lebosec, le riche
imeunier. Après quelque préamibule il ex
pliqua le sujet de sa visite. Penees sur 1'oisivete.

-Je n'ai dans le monde ni parents ni amii.
ni lien lui m'attache à la terre et je viens L'oisif est tout prêt à s'aigrir aux main-
vous demander, Reine eb Annik- ; à l'une <le
vous de devenir ma femme, à l'autre d'itrenclh e aci se p erçot as.ou dl
ia sour. Le voulez-vous, dites î J'ai quel- it p e cts.
que fortune et jei ne suis pas un méchant
garçon.

Reine et Annik gatrdérent le silence. Elles
attendaient qu'Yves s'expliqumàt plus claire-

Ç ment.
Son egad fruîcet oyeu ala tot î~it -Telle est la question que se pose volontiersSol regard franc et joyeux alf tout droit.

vers Reine, le jeune homme fit un pas de
-on côté i»ais il s'arréta soudain. Ses yeux
veiaient de rencontrer la egure douce et mué-
lancolique d'Annik qui, à ce moment, était L'oisiveté émouase lasensibilité de lhow-
dépouillée de sa petite coifie bretonne. Yves ic peur les nobles causes il faut des extu-
crut la voir pour la première fois. vaganees pour émouvoir un oisif.

-Est-ce bien vous Aniiik i dit-il.
-Oui, c'est moi, Yves, vous ne Me recon

naissez pas avec mes cheveux coupés comme
ceux d'un garçon 1 L'oisif plaint les hommes actifs qui sont

-C'est donc vous qui... hier I.. -h An. autour de lui, et les croit malheureux ce
nîik, c'est bien ce que vous avez fait là :... endant quo lui-xime estVou.vovi auessenir ina feimrde d eévuuré par l'niti.

±ermunuseul paroe,_ellmitamaid'A_
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Sciences Sacrees. plantes, ces métaux, tous nous étonnent et
a d e dos ajottent dans l'admiration. Si no

consiis drons l'hommo lui-dme, ce chef-
d'.ouvre de la iusance divine, ce corps i

i'Ahu'i" bien fait, ces organes, ces viscères, ce sang
qui cou dans ses vei n, cette fo'ce d'pae
qui inédite sur le pass' et qui, quelques fois,
prévoit 'me l'avenir ; si depuis les ange

eepsDieu form dans le ciel, nous descendons
Jusqu'au dernier (les moucherons. jusqu'au

et d_ T'rr qui yi préside

pLu' petits des atôues, nous ne voyons par

ga nm e'hommes, e e écorr uo mmes ont duatorno
'lii fsuu do piophayant u e iaveca
m issie n toute spéciale à rein- Crcavil Deus angelos in clis, in le-il

S puir, avant d'entrer dans cequnecuos, nec major in (lis, it!c ndnor in
l'immensité de son éternité, istis. eu créa les aues dans le ciel, les

C'orgin duor mond env disant quegé de toute

noit considérerattentiveent vermisseaux sur la terre, et sa grandeur ne
ve qu'i est. Rien n'est plus se manifeste a moins (aus les tns que
eropre à le lui faire coipren re dans les aacrer.

que les réflexions qu'il peut faire
sur l'origine <le toutes choses, la

Psicréation d pionde, ce phénomène

de l'esprit humain admire, sans ne jamais ans les cinq qui forment le Peen 
pt-pouvoir se l'expliquer. teuque, Mise nous a transmis les détails de

Si nous examinons un insant le moude et la créations; mpas comme il n'assigne u
uce qu'il renferme, nous sommes naturel- monde qu'environ cinq mille an d'antiquité

eent portés à nous demander à nous.mêmes, avant la naissance de Jésus-Christ, plusieurs

chel des laueréaton es sines éclatant fomde eeécsértscmefu totpé

qel (I 'rr u rsd.tnuqeI od xsedpi les utyria.

al'apprendre. 
Un des d'année.

grand nombre d'hommes, se décorant d titre Les principales obiections qui sont dirigées
fastueux <le philosophes, prétendu que le contre les écrits de c saint ptriarche, sont
cone est t éinel ; qu'aucun fdouvoir ne le que les premiers qui ont étudié la géologie
gouverne, et, en un mot, qu'il n'y a aucune ont constaté que let couee primaire d globe
Providence, terrestre ne contient que d granit, sas

Epieure, aussi flumx dlans ses principes que aucun mélange de pierre calcaire; que la
ridicule dans leurs conséquences, explique couchte secondaire s'est formnée îîar le mélange

origine (lu monde n disant que d toute et le limon des restes le certains animaux,
éternité les atônes étaient agités dans lin d poissons et de coquilles, et qu'enfin l'autre
vide immense, que leurs omvements irrégu- couche s'est ensuite formée. On prétend
liers et leurs formes diverses les firent acco- qu'il a fallu des millions d'années pour cette
cher les uns aux autres, el qu'ils formèrent compositio et cette décomposition de mati-
ainsi les corps donît le mionde est composé. res et l'on croit avec cela renverser un mu-

Plusieurs autres philosophes ont cherché, nurent aussi solide que la Pentatuque.
dans le vague de leur imagisation, la cause On oppose encore aux écrits de Mose la
dle cet admirable univers, rauis c'est ii por. haute antiquité <les Egyptiens et les nom-
tant nos regards sur les écrits de Moïse que breses dnasties <le rois qui ont gouverné ce
nous reconnaissons la fiilesoe dn l'esprit peuuple.
humain abandonné à lui-même. Les premiers astronnes Egyptiens don-

Comment neq pas apercevoir dans ce patriar- nent aussi ans monde une antiquité prodi-
qgiise et deux zodiaques, qui ont été troués,

clipréoi mdm l'aei ;ééain sis depuis écesnt ange.s

sa mission divine? u milieu es ruines de Denderh, dans n
Il domine au-dessus des générations comme temple qui paraissait étre un modèle daru'-

une colonne impérisisable de la véritée. Toit- tectutre Egyptienno, furent un vrai trioniphuc
ciée de la beauté et de la fidélité <le ses pour les incrédules, car on prétendait y lire
ecritq, la foi religieuse triomphe, et frappée que le monde existait depuis plus de quinze
<le leur lumière, l'incrédulité chancelle. mille an. Mais a u milieu de cotte joie

Si nons élevons nos regards vers lu ciel, presqu'universelle de l'impiété, OÙi l'On ne
ouC appercevons une infinité d'astres bril- daignait plus répondre aux meilleurs argu-

lauts qui p)résident à la nuit comme au joîir mnents que par de fades railleries, Charupol.
et nous sommes forcés d'admirer leurs mouve- lion le Jeune, dont le nom seul fait l'éloge,
ments et leurs révolutions; ai nous les abais- vint ouvrir les yeux cette multitsde aveu-

gls et démontra que ces zodiaqnes étiet du
<1) Caf&ouce, par, A. L. tesauliiiers, Ecr., empse des Empereurs Romainse A la pre-

dA TroisRivières.uqe oIjection nous pouvons répondre
4
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qu'elle n'e.st point du tout contre le récit de
Moise, qui fait clairement entendre qu'il ne
parle pas (le l'homme, en n'assignant ai
inondo que ting mille ans d'antiquité, car
par ces mot-s: In prinripio 1)ens 'renvi crplumai
et terrain, lans le commencement Dieu fit le
ciel et la terre, il nous transporte cn imagi-
nation bien avant la création de l'homme
Nous pouvons don(-( dire avec uin écrivain
célèbre, que les incrédules, en fouillant les
entrailles do la terre pour chercher des armes
contre la révélation, n'ont trouvé ulle ce qui
est écrit à la première page dui premier vol'î
ie du premier les livres.

En vain Manéthon, écrivant pour ainsi
dire sous la dictée de Ptolénéo Philadelphe,
suppose t-il, pour discrediter le récit de Moise.
une longue dynastie de rois Egyptiens lui se
succèdaient les uns aux autres, car l'étude
de l'histoire dle ce peuple démontre claire-
ment qu'ils ont presque tous existé en même
tenmps et non successivement.

Les zodiaques dont j'ai parlé ne furent
qu'un triomphe momentané pour les incrédu-
les qui prétendaient donner un démenti au
récit de Moise. Dieu infiniment provident,
ne pouvait permettre que les écrits de son
serviteur fussent ainsi méconnus et calomniés.
Champollion le Jeune pénêtre en Egypte et.
après des travaux incroyables. il peut lire ces
vieilles liyéroglilhes, et annoncer et démon-
trer à la France entière, attentive à son
retour, que leur antiquité tant pininée, lie
remontait qu'au règne de Tiber ou de Néron.

On i'prétend.ait encore que Moïse s'est con-
tiedit en disant qIue la terre était couverte
de ténèbres et qu'au premier jour Dieu fit la
lumière, tandis qu'il ne parle du soleil qu'au
quatiime jour ; mais on ne fit pas attention
que la saine physique considère la huniére
comme un corps existant entièrement séparé
d1 soleil. Cette luniière. dit-il, était ré-
iiandue autour (le toute la terre encore toute
couverte dl'eaux qui commencèrent à se désé-
checr.

D'ailleur-,- les jours dont parle Moise peu.
vent être bien différents et beaucoup phus
longs que nos jours, qui consistent dans le
tour que fait la terre sur elle-même dans un
eslace de temps marqué, et le mot employé
dans le récit de Moise ne signifie rien autire
chose ei Hébreux. «qu'un certain espace de
temps, <le sorte que les six jours de la créa-
tion pevvent désigner plusieurs années.
C'est ainsi qu'on peut répondre aux partisans
de l'incrédulité qui prétendent convaincre
Moi -e d'ignorance à force de se tromper eux
ménwsi.

Au second jour. Dieu fit le firmament,
c'est-a-diue cet immense éteidue d'air qui
enveloppe la terre et dans laquelle nous
oyons le soleil, la lune, les planètes et les

étoiles.
Rienl mi'est plus beau que le firmament

................... . luinititi

pendant une belle nuit claire. Notre Sil se
fatigue, sans cesser de contempler et d'admi-
rer cette innombrable multitude de globes
célestes, dont l'éclat est plus éblouissant que
celui des plis beaux diamants.

Cette terre que nous habitons, ce globe
qui nous paraIt si considérable, dont la moin-
dre partie, un petit royaume et même un
petit domaine, sont souvent acheté au prix
de tant de sacrifices, n'est cependant que la
quaorzième millième partie du soleil, dont
elle est éloignée d'environ trente quatre
millions de lieues, de sorte qu'un boulet
lancé avec la vitesse de trois lieues' par mi-
nte, mettrait vingt cinq ans à franchir cet
espace. Cependant cette grande distance
n'est encore pour ainsi dire qu'un' point coin-
parée au vide immense qui reste eucore au
delà de ce corps lumineux.

Notre imagination suppose et suppose
encore et finit par se perdre dans un vide
infini qui s'étend bien ait delà des étoiles
fixes les plus éloignées.

Qu'est-ce donc que l'homme comparé à ces
globes ? Il n'est pas même un point, à peine
est-il un atôme. Qu'il est petit cet être qui
se croit si grand, quelques fois parce qu'il a
quelques pouces de plus en longueur que son
semblable, ou parce qa'il possède quelques
qualités que le créateur ne lui a accordées
que nour lui en faire rendre un jour un
compte exact et rigoureux.

Cependant le créateur, du haut de son
trône, le considère et l'aimeet il ne tombe
pas un cheveu de sa tête sans sa permission.

Dieu, en formfint le firmament, sépara les
eaux supérieures des eaux inférieures. Les
eaux supérieures forment ce qu'on appelle
l'atmosphère de notre globe, l'air répandu
autour de la terre, qui forme une masse d'en-
viron une lieue et demie, qui est composé de
gaz oxigène, azote et d'une petite partie
d'acide carbonique, et qui estle principe de la
vie animale et même de la vie végétale.

Dieu, toujours admirable dans ses ouvres,
a voulu que l'air, fluide très pesant, au lieu
d'être incommode à l'homme, par son poids,
lui fut agréable. utile et mème necessaire.

Bien au-dela de notre atmosphère nous
apercevons ces globes innombrables lancés
dlans l'espace, ce nombre d'étoiles dont l'oil
le plus perçant ne voit pas la millième partie.
Plusieurs astronômes prétendent que la voie
Lactée n'est qu'une muîltituîde d'étoiles pla-
cées à une distance i élitgnée, qu'elles no
paraissent être qu'un léger nuage blanc.

L'air, en demeurant toujours le même,
serait devenu malsain et nots aurait incom-
miiodé, -mais par un moiuvemaent d'un pôle à
l'autre, son choc et son électricité font naitre
quelques fois la pluie ou la neige qui le puri.
tient et le rendent plus salubre.

Le serein, la rosée, le vent, la tempte,
tout donc a son utilité et concourt d'une ma-
tière particulière au bien, à la santo et à la
coiservation pe l'homme.

Quoique la pesanteur d'imi pied cube d'air

p4~
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soit de soixante-et-dix livres, et qu'un houî-
me de taille ordinaire supporte continuelhe.
ment un poids do 33,600 livres, cette énoraie
pesantetir ne se fait pourtant pas sentir, parce
que la pesanteur de l'air atmosphérique pr'isse
en tous sens, à la manière des liquides,, et
que ce peids est d'ailleurs contrebalanc6 par
la densité des fluiies et des liquides qui, en.
trent dans l'organisation de l'homme.

Le troisième jour, Dieu .(para la teire
d'c.vec les eaux ; il commanda au lit de li
mer de so former, et la terre s'abaissa.à l'en-
droit où les eaux devaient se rassembler et
de chaque côté parut la terre ferme. Lécri-
ture dit qu'elle était alors aride et ne présn-
tait qu'une surface dépouillée de verdure et
de toute sorte d'ornements, et Dieu, pour la
rendre agréable et même utile à l'homme, la
couvrit de verdure, fit croître des arbres, les
multiplia, leur fit porter des fruits et des
semences pour l'agrément et l'utilité du genre
humain.

Cependant cette imumense étendue d'eau
qui se trouve dans les mers, les lieuves et les
rivières,et qui couvre les deux tiers du globe,
si elle était demeurée stagnante, se serait sans
doute corrompue, et pour obvier à cet incon-
vénient, un sel abondant répandu dans les
mers en rend les eaux beaucoup plus limpides
et s'oppose à leur corruption.

La limpidité des eaux est telle que quel-
ques fois l'on peut apercevoir de petits objet%
à plusieurs brasses de profondeur.

La mer est remplie d'une immense quantite
de poissons de toute espèce, qui servent à la
nourriture de l'homme et à d'autres fins ;
tous les ans on tire de son sein des milliers
et des milliers de poissons et tous les ans des
centaines de vaisseaux vont sur les côtes de
Terre-Neuve et ailleurs s'encombrer de ces
habitants des eaux, pour les distribuer à
tous les peuples, sans cependant ne jamais
en diminuer le nombre. Un at re phénomè-
ne non moins admirable, est le flux et le
reflux do la mer, qui s'effectue continuelle-
ment, dans un temps marqué ; toutes les six
heures, l'eau s'élève et s'abaisse et laisse
quelques fois à sec des espaces de deux ou
trois lieues qu'elle recouvre ensuite pour les
abandonner de nouveau.

Dans quelques baies, telle que celle de
Fondy, elle s'élève jusqu'à la hauteur de
soixante. pieds, de sorte que de gros vaisseaux
qui y voguent en pleine liberté, se trouvent
littéralement à sec après quelques heures ;
mais -dans d'autres mers comme dans la Mé-
diterannée, ces changements sont beaucoup
moins considérables. Le flux et. le reflux
produisent des courants contraires qui .sont
d'un grand avantage pour la navigation
quanl on veut-remonter les fleuves, et -pro-
duisent aussi quelques effets sur les eaux
pour les conserver exemptes de corruption.

La.grandeur, la sagesse et la providence

de Dieu ne se manifestent pas imtoints dans
les arbres, les plantes et les herbes que dans
les autres choses, et avant de ciéer lhoammi
il voulut couvrir de verdure la terre qui
etait encore aride et déserte. La production
est vraiment admirable, une pFtite graine
tenferme dans son sein le germe d'une grande
plante et quelques fois d'un gros arbre.

Cette graine souvent seule, abandonnée,
foulée aux pieds, semble annoncer toits les
àymîptômes d'une mort prochaine ; mais la
Providence veille sur elle, une goutte d'eaui
l ient la rafraichir, elle pren-1 de la vigueur,
un germe se forme, croit et s'alorge et la
tige d'une plante parait ; elle grandit. nour-
rie par les sucs qu'elle tire de ses racines, et
des nouds se forment de distance en distance
pour I-i dbnner plus de force et le soutenir.
Bientôt apparaissent des feuilles dont li
beauté et la régularité étonnent notre imagi-
nation. La partie supérieure de ces fetilles
est très-unie afin de mieux absorber les ru-
yon du soleil qui tombent sur sa surface : au
contraire la partie qui regarde la terre est
couverte d'une espèce de cheveux qui sont
troués et attirent la fraielttr et les ga' qui
doivent vivifier cette plante.

Telle est la rose qui, après quelque temps,
forme un bouton renfermant dans son sein
J'embryon qui doit produire de nouvelles
fleurs. Ce-bouton grossit, la première écorce
se fend, les feuilles s'ouvrent peu à peu, coi-
muniquent un souffle d'air à l'embiyon et
lors que l'heure est arrivée, la rose s'épa.
nouit.

Plus tard la fleur commence à s'incliner
vers la terre comme pour dire un dernier
adieu et annoncer qu'elle est au bout de sa
carrière, puis elle meurt ; la graine tombe et
l'année suivante elle coimene encore à pro-
dluire de nouvelle plantes. Jamais les plus
riches parures des monarques de la terre
n'ont égalé l'éclat du- velour délicat de la
pensée. On s'étonne, en examinant la struc-
turc de la fleur du chardon ; cette plante qui
paraît si horrible et si nuisible, se charge
d'un duvet très-léger qui est transporté par
le vent sur toutes les parties le la terre.
Mais enfin, laissons là toutes ces merville
dont les détails souit infinis.

Lx quatrieue jour. bieu voulut qui' le-
globe terrestre sortit des ténèbres où il était
enseveli ; il corkmanda au soleil de paraitre
et cette masse rayonnante se fixa d.ms l'es.
pace et commença à colitmuni quer sa luni-
re et sa chaleur à la terre, qui tourne autou
du soleil et lui présente alternativemient ses
côtés opposés et amène ainsi le jour et la
nuil; dans l'espace de temps qu'il lui fat
pour faire un tour sur elle-même. ayant en
mêeme temps un autre mouvement dont la
révolution ne s'opère que dans le cours d'une
année.

Le volume du soleil est. d'eviron un mi-
i
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lion trois cent mille fois celui de la terre.
Lorsqu'on examine le soleil avec de puis-

sants télescopes, garnis de vers fortement
colorés pour préserver la vue contre l'ardeur
dée ses rayons, on observe fréquemment à sa
s-.irface, dans une région qui ne s'étend guère
qu'à trente degrés de part et d'autre de l'é
quateur solaire, des taches obscures entourées
d'une sorte de bordure moins sombre appelée
pénombre.

Ces taches du soleil ne sont pas permanen-
tes. D'un jour à l'autre et méme d'heure en
heure elles semblent s'élargir ou se resserrer,
changer de forme, puis disparaître tout-à-fait,
ou reparaître dans d'autres parties de la sur-
face où il n'y en avait pas auparavant.

Herschel parait expliquer d'une manière
assez satisfaisante les diverses apparences
que présentent les taches du soleil. Il sup-
pose que cet astre se compose d'un noyau
solide obscur, entouré d'une atmosphère
assez dense, d'une grande étendue, qu'enve-
loppe enfin la substance lumineuse et colori-
fère.

Les flammes les plus- vives et les corps
solides dans l'état d'ignition ne paraissent
plus que comme des taches noires sur le.
disque du soleil, quand on les place entre ce
disque et l'oil.

Il pourrait donc se faire que le noyau soli-
de du soleil soit dans un état d'ignition très-
intense, quoiqu'il nous paraisse obscur quand
il est vu au milieu des taches.

On est réduit à des conjectures pour ex-
pliquer la puissance calorifique et lumineuse
des rayons solaires. Cependant on est géné-
ralement porté à l'attribuer à des causes
susceptibles de les reproduire indéfiniment,
telles que le frottement ou l'excitation
produite par une décharge électrique, plu-
tôt que par une véritable combustion de
matière.

La terre fait aussi partie d'un système de
corps dont le soleil occupe à peu près le
centre.

Ces corps, qui présentent de nombreuses
analogies avec la terre, sont, à partir du
soleil, Mercure, Venus, la Terre, Mars,
Junon, Cérès, Pallas, Vestas, Jupiter, Satur-
ne et Uranus.

Outre ces planètes, il y a des satellite8, qui
tournent autour d'une planète principale.
Ainsi la terre est accompagnée, dans son
mouvement de translation, par la Lune, qui
tourne autour de la terre et sur elle-même.

Jupiter a quatre satellites; Saturne en
a sept, et de plus un anneau ; Uranus a six
satellites.

Quant aux étoiles fixes, elles sont séparées
de nous par des distances qui effrayent l'i-
magination.

Quoique la lumière qu'elles nous envoient
parcourre plus de trois cent mille kilomètres
par seconde, cette lumière n'emploie pis
moins de neuf à dix années à nous parvenir,
en partant de celles dont nous sommes le plus
rapprochés ; et on ne peut douter qu'il y en
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iait dont la lumière ne nous arrivo qu'au bout
de cent ans, de mille ans et peut-8tre davan-
ta ge.

Quelques physiciens ont prétendu que le
Soleil est haeité et qu'il est cniposé d'une
matière peu .différente de la terre, qu'il est
environné d'ene atmosphère et que les rayons
calorifiques qai réchaufent notre globe, ne
viennent pas immédiatement dû soleil, mais
de cette atmos phère.

La lune communique à notre globe une
lumière qui dissipe en partie les ténèbres de
la nuit, mais cette lumière ne vient pas im-
médiaternent de. la lune elle n'est que lia
réverbération de- rayons du soleil.

Elle procure le grand avantage de ren'lre
les nuits beaucoup plus agréables' et présente
aux habitants de la ine 'torride, la facilité
de se livrer à leurs travaux pendant la nuit,
quand la clhaleur excesaive du jour les a rete-
nus loin de leurs occupations.

Sans la lune, les étoiles et les planètes,
nos soirées et nos nuits les plus agréables et
les plus magnifiques ne seraient plus qu'un
obscur labyrinthe où nous ne marcherions
qu'à tâtons.

Le cinquième jour, Dieu voulut que les
mers, les fleuves et les rivières fussent peu-
plés de poissons et que les airs eussent aussi
leurs habitants. On trouve dana certains
lacs des poissons qui paraissent isolés et n'a-
voir jamais en aucune communication avec
les autres fleuves, comme sont les lacs situés
sur le sommet'des montagnes et comme on
en voit quelques uns même à une petite
distance des Trois-Rivières. -( suppose
que le poissqn a cômtnencé à y existër du
moment qtè' ces lacs ont été formés, que
lorsque les fontaines supérieures se furent
réunies aux fontaines inférieures, pour me
servir du langage' de l'écriture, les parties
les plus élevées de la terre s'abaissèrent,
que ce qui; était la ter're sèche devint le lit de
la mer, en s'abaissant, et què là où était la
terre, la mer ápparut.

On prétend que les poissons se sont ainsi
trouvés dispersés dans toutes les mers, les
fleuves et les lads, ou bien que là puissance
de Dieu les a ainsi placés en les créant.

De tous ces poissons, les uns sont ovipares
et les autres vivipares; les premiers 'ont 'sdin
de déposer leurs oeufs sur le bord du rivage,
le soleil les' échautWé et donne ainsi la 'vie' au
germe qu'ils 'renférinent. Ces S>úfs sont prée-
(lue spmblables à ceux des grenouilles, que
l'on çioit dans presque tous les mairs' dit Ca-
nada et ailleurs.

D'autres poissons, cominne la baleine, sont
vivipares. La baleine montre généralement
le même attachemrent pour ses petits qie la
mère la plus tend-e pour ses enfants, et elle
se laissera qiièl4uefois péréer de coups plut8t
que de les abandonner.

Elle les 'nourrit soigneusement de son lait,
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-u'A ce qu'ils soient capables de chercher e.
eux-mêmes leur subsistance. On ne pet Quelques-uns ne peuvent vivre que dans cer-
s'empêcher d'admirer, en considérant com- tains climats, d'autres sont comme le chien,
ment Dieu a su départir à chacun de ces ani- le fidèle compagnon de l'homme, qui peut le
maux les facultés requises pour n'être pas suivi( dans les glaces de la Laponie, jusquau
détruit par son semblable ; les tuis ont la plle niýiue et revenir ensuite habiter les
grosseur et la force on partage, les autres la sables brûlant de l'Afrique. Le chien aime
petitesse et l'agilité. lhomme, il le sert et le délivre quelques fois

L'immense baleine ne peut pas demeurer des plus grands dangers.
continuellement au fond de l'eau, elle vient La iace bovine, dont la femelle est si utile
de temps à autre à sa surface pour respirer à l'homme, par le lait, le beurre, et autres
l'air et danà ces moments elle fait toujours aliments qu'elle lui prOcre, sert encore à
trois plonges consécutives et ensuite retourne transporter de lourds fardeaux à de grandes
dans la profondeur des eaux. Cet énorme di3tances et al.rès sa mort sa peau et sa chair
poisson, qui a quelquefois cent pieds de long, -ont encore utiles à l'homme.
peut lancer à une assez grande hauteur des Qucîques aviînaux que l'hmme est par.
chaloupes pesantes et tout ce qu'elles con- enu à dompter, comme le bSuf, le cheval,
tiennent, par l'effort unique de sa queue qui le chien, ett.,*etc., paraissent être. destinés à
a quelquefois jusqu'à quinze pieds de largeur. le sm-Vir d'une manière particulière ; d'autres
Cependant, malgré sa force étonnante, la ba- ai contraire semblent ne devoir habiter que
leine craint la présence.de l'homme et quoi- les foréts, W 8 que !e lion, le tigre, l'ours,
qu'elle puisse avaler des poissons d'une gros- etc., etc.
seur considérable, elle choisit presque tou- Tous les animaux sont doués dun instinct
jours les plus petits pour sa nourriture. naturel. L'araignée, par exemle, qui nous
Chose admirable, les poissons qui pourraient parait si méprisable, a cependant assez
souffrir du froid. lorsque l'eau est à une tom- tinet pour former des fileta qui doivent lui
pératuire un peu basse, en sont préservés pai procurer sa proie, elle les cinstruit avec une
une espèce d'huile dont ils sont couvert et régularité géométrique, ell se place dans la
qui les exempte du contact <le l'eau ; d'au- partie la plus retirée et lattend, aussit
tres, comme la perche, la carpe, etc., e-c., qu'elle se. présente, elle se jette sur elle et la
sont couverts d'une écaille disposée avec beau- dévore en un instant.
coup de symétrie et bigarée de couleurs dont Ensuite Dieu créa l'homme à son image et
b> beauté surpasse celle de l'or et des dia- , sa ressemblance ;je ne parle pas d'une
inants. image naturelle et physique, car Dieu est un

Jamais ni l'art ni la peinture ne pourront pur esprit, nais d'une image spirituelle.
imiter parfaitement les couleurs variées qui L'homme est capable de sentir, daimer, <le
brillent sur ces poissons, qui, quoique très 1 lait, (le juger et souvent ménie de prévoir
petits, ont aussi leurs nòyens de défenses; lavenir; cette intelligence qi parait dans
la vitesse avec laquelle ils se meuvent leur tous ses procédé., lui donne une ressemblance
fait éviter en un instant la présence de leurs à Dieu même et l'élève indéfiniment au-des-
ennemis, ils peuvent aussi s'avancer près du sus de la brute. L'homme a de plus le beau
rivage et leur couper ainsi chemin. D'au- privilège (le la liberté de ses pensées,, de ses
tres sont pourvus de nageoires qu'ils dé- désirs, <le ses paroles et de ses actions; il est
ployent au besoin et qui leur servent d'ailes libre d'agir ou de le pas agir, de faire le
pour s'élever dans l'air, où ils demeurent bien ou de faire le mal; que les tyt-ants le
jusqu'à ce qu'elles soient séchées, et se trans- menacent, que les bourreaux étalent à &% vue
portent ainsi à plusieurs pieds de distance. leurs instruments de wort pour lui faire

Ce fut aussi dans ce jour que Dieu créa commettre le crime, l'homme sage, fort et
les oiseaux qui sillonnent les airs, peuplent coutageux pourra rester inébrnlable; ou
nos déserts et nos forêts et souvent serveut à lui déchirera les membres, on le chargera <le
la nourriture de l'homme. Ce fut aussi ci chaînes, on le menacera d'arracher une ln-
ce jour qu'il fit les reptiles et les insectes qui gue obstinée à dire la vérité, mais on obtica-
rampent sur la terre. (I-a jamais le lui un mensonge sans sa vo-

lonté.
Un célèbre poète païen, Hlorace, qui vi-

v t quelques années avant la naissance de
Le sixième jour, Dieu créa les animaux Jésus-Christ, comprenait si bien cette force

dont les uns sont d'une grandeur presque morale de lhomme au milieu du danger,
démesurée, tandis que les autres sont d'une qu'il dit dans une de ses odes admirables
petitesse presqu'infinie; mais le plus petit 1
comme le plus grand est doué du sentiment I .vetual, ac lenaccn )moposih Viri,
de la vie. L'immensité de l'air, qu'on ne
peut mesurer, est comme le premier anneau Si fraclus Uabatur Orbis,
d'une chaîne qui diminue graduellement jus- impavidumferment -ztnac.
qu'au plus petit des insectes.

L'homme et les animaux sont comme les Quand même le r.uonde entier s'écroule-
anneaux doe cette chaîne, les uns on.t la force ialt, l'homme plein <le droiture et de fermeté

suv1dnHlsgae d aLpnijsua
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serait frappé dIo ses ruimes, niais non pas pénibles, il ne pouvait plus s'entretenir qL'tc.
émU. vee son épousej pour pleurer ensemble leut

Après avoir crée l'homme, Dieu le plaça commun malheur; s'il jetait encore un re-
dans un lieu de delices, appelé le Paradis gard en arrière, ce n'était que pour se rnppe.
Terrestre, où régnait un printemps conti- er sa faute, et alors il entreprit une péni-
nuel et où il jouissait en paix des beautés et tence qui dura autant que sa vie.
des dons que la nature lui prodiguait d'elle. 0 père des hommes, ta beauté va seffnoei-.
même. Les anges, ces purs esprits que Dieu ton cour va sentir un vide ixme;ise, éprou-
avait crées dans le ciel pour exécuter ses vo- ver des désirs insatiables qui ne pourront ja
lontés, semblaient porter envie Ù son bon. mais être rempi! Tu vieilliras, les fleurs
leur. (ui te couvraient vont se flétrir et tu mou-

< Il conduibit devant Adau tou,, les ani- ras
maux afin qu'il les connût et les nommit : Depuis ce temps tous les mauxj. comme
chacun d'eux était alors fidèle à la voix de un orage imp6tueux, out fondu iu&sa tête,
l'homme qui était son maître sans être son il a méconnu son créateur, il lui,&,déàab64 il
bourreau. Il était le roi de la nature et tout s'est livé au crime et à a'idtlâiceet su rie
-tait soumis à sa voix, est devenue plus affreuse quela mort.

Après avoir appelé les cieux, ela terre et Déjà il ne possède plus qunun débue éni-
S le% ondes, lorequ'il eût élevé les montagnes bryon de cette sublime intelligence dont il

et étendu les guérets, lorsqu'il elet ombragé jouissait, sa vie n'est plus qu'un triste.-songe
les forêts de leurs pantaches verts, après avoir et sa mort le soir d'un jpur de tempête.

S fait l'luomele spectateur et la roi'de l'Uni-
vers, Dieu, pour mettre le comble à son bon- A. L. DYSÂvLNmaFs.
hieur, pour son dernier ouvrage, fit la beauté,
la femme quail donna à l'homme pour lui

viservir de compagne. On sent qu'à ee chef- rb q
m tpeaivre il dût a'arrêter.

En effet, que pouvait faire <le tsrla puis-
sanc divine! Le luxe de la toilete;r

Cependant Dieu votelt que l'homms lui
fût soumis : il avait placé dm-ns le Paradis l'amour du luxe nat dans la cSour de la
Terrestre l arbre, appelé l'arbr de la jeune fille avec s première pense; il est

C science du bien et du. mal, il lui défendit, une aorte do péché riginel, t la vanité qui
ainsi qu'à Eve, de manger de son f-uit ; maei lui sert d'aliment 'ut, à ses yeux, lui ôter ce
Eve, tentée par le serpent, désobéit à Dieu, qu'il a de ridicule, svus le nom de propreté,
mangea de ce fruit et c i présenta Adam, d'ordre, de bonne tenue. ob n'ry a qu'un se
quii, par complaisance pour ýa femme, en remède à l'envahissement dec défaut, qui
eangea de même, et touas deux, s'étant ren- fait perdre à l'âme son innocence et ôte mme

fitdu coupables, devinrent malheureux, eux à l'extérieur cette grâce pleine de fracheur
(lui, sans ce péché, devaient vivr exempts qui fait tout le charme de la jeunesse ce
hle tous maux, de toutes maladies, de toute remède, c'est l'attention à écouter la voix de
peines, de tous remords et vivre toujoura la conscience, qui dit uTu iab mal," et 

S dans une jeunesse perpétuelle. soin minutieux d'enlever de son Ame tout ce
L'homnme était alors bien différent de ce qui blesse le regard de l'ange gardien.

que nous sommae. aujourdhui, avant qu'il
et péché et qu'il fût déchu de sa grandeur,
il était doué d'une intelligence presque di-
vine, il connaissait Dieu intuitivement, il
pouvait s'entretenir avec lui comme u er- RI E N
viteu avec son maître.

Les peines, les chagrins, les doueur et l& Qui vit content do rie
mort ne se présentaient à son esprit que possede toute chose.
comme l'idée du néant. Toujours content, BOILuSU.

toujours heureux, voilà donc ta destinée, -
pèro du genre humain ! Mai non, il m uécon- ans un lieu du bruit etimé,
niait son bonheur, il veut l'augmenter, il le Où, pour peu qu'on soit modérô,
perd entièrement et sa chute entraîne avec On peut trouver que tout abonde.
elle toute sa pééSans amour, sans ambition,

postéritmauxExempt.de toute passion,
Dieu le chasse du Paradis Terrebtre et y Je jouis d'une paix profonde;

dlae un auge avec une ép e flamboyante Et pour m'assurer du se bieu
pour en défendre l'entrée; il perd dès ce me- Que j'on doit estimer aumonde.

e u aes ce que je n'ai pas je le compte pour Rien.

iletat dou 'ue intelligence pr ouesqe di-a

prérogatives, il est condamné gagner son
pain à la sueur de son front, il est sujet à e.t
coupiscence, c'est-à-dire enclin au mal, ne i

ratiquant la vertu qu'en se faisant une conti- 
unelle violence. Sa sitationéit donc dppolstérit

t

Mze-

............... 
..............
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L'AFGH ANISTAN.

u moment où !'Angleterre
- parait plus engagé que

jamais avec les Afghans,
on ne lira peut-être pas
sans intérêt quelques dé-
tails sur ces vieux enne-
mis de l'empire britanni-
que dans l'Inde et le pays
qu'ils habitent. J'ai cher-
ché à résumer ce que j'ai
tre avé de nature à mén-
ter l'attention du lecteur

dans les plus récents voyages russes et
anglais.

Il n'est pas inutile de faire remarquer
avant tout que l'Afghanistan est depuis long-
temps déjà le champ clos des intrigues mul-
tipliées de ces peuples lui tous deux rêvent
la domination de l'Asie centrale, et que si
les Russés ne cessent de pousser des pointes
arrnées dars cette direction, les Anglais, do
1839 à 1842, ont esssayé d'augmenter du
royaume de Kaboul leurs possessions indien-
nes. On sera ainsi en mesure d'apprécier
rinsurrection afghane et la répression qu'on
lui prépare.

L'Afghanistan est divisé en trois royaumes
ou sultanats: Kaboul, Kérat et Kandahar
(1). Il comprend encore au sud-ouest le
8eistan, région presque partout déserte.

Les forces anglo-indictnes ont pour objec-
tifs Kaboul et Hérat, c'est-à-dire qu'elles
marchent lu nord-est au nord-ouest de
l'empire. Quelques mots sur ces deux
villes.

Kaboul est la capitale de l'Afganistan.
Elle est située à 1950 mètres au-dessus du
niveau de la mer sur la rivière du metie
nom, le Cophës des anciens, dont la source
est à 2560 mètres d'élévation, au confluent
du Logar, dans une vallée que domine l'Hin-

(1) La ville de Candabar, où les troupes britan-
niques jouent en ce moment une eI rude partie,
forme un grand rectangle. Deux côtés, ceux du
nord et du sud, mesurent 1,100 mètres de longueur,
et les deux autres environ 2,000. Elle est entourée
de hautes murailles en terre, surmontées de tours
rondes distantes entre elles de 200 mètres, et cou-
pées de six portes. La cItadelle qui est au nord,
est également entourée de lautes murail les; l'eau
y manque, d'après une'dépèche du général Prim-
rose, eaIsit Dailg Teerph croit savoir quo plu-
sieurs petits cours d'eau, qui sont alimentés par des
sources, traversaent la ville et que si l'ennemi les
détournait, la garnison,*à 3moins d'dtre bloquée
dans la citadelle, trouverait encore de l'eau dans
les bassins.
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dou Kouch, grande chaine de montagnes
couverte de neiges éternelles et dont les pics
atteignent 6000 mètres de hauteur. Les
Anglais lont assiégée en 1839 ct 1842.
C'est une ville animée et tumultueuse, aux
ruos étroites comme dans tout l'Orient. Les
maisons sont en pierres brutes, on terre ou
en briques crues. Elle est entourée de trois
côtés par un demi.cercle de collines peu
élevées, sur le sommet desquelles se dévelop-
pe un mur. L'ouverture qui existe à l'est
est protégée par un rempart. Au nord, sur
une hauteur, est le Bala-hissar ou palais du
roi, espèce de citadelle à demi-ruinée. Les
bazars sont célèbres par leur disposition et
leur richesse. Aux environs, des jardins et
des vergçrs immenses offrent un aspect en-
chanteur. Kaboul est par excellence la cité
dos fleurs, et ses fruits dans tout l'Indous-
tan. Ses habitants sont au nombre de
60,000.

Hérat a le même chiffre de population.
Elle existait du temps d'Alexandre. Elle
fut la capitale de l'empire transmis par
Tamerlan à ses fils et passa aux Persans,
auxquels les Afghans l'enlevèrent. Ses rues
sont tortueuses et sales, mais elle a de nom-
breux bazars, des mosquées, des bains, des
caravansérails, un collège et un monastère.
Elle fait un commerce important de tapis,
d'armes et d'eau de rose. La belle et vaste
plaine au milieu de laquelle elle est située a
de nombreux canaux d'irrigation. C'est un
point commercial et 'stratégique important,
et l'objet de l'envie des Eusses et des Anglais,
pour lesquels elle deviendra inévitablement
dans un avenir peu éloigné la pomme de
discorde. Aussi ces derniers annoncent-ils
l'intention de ne l'occuper que temporaire-
ment. Il ne faut pas réveiller le chat qui
dort, et, quand il ne dort pas, une extréme
prudence est encore plus nécessaire. La
citadelle et les fortifications, criblées par
l'artillerie afghane en 1863, ont beaucoup
de pittoresque, mais laissent la porte de
l'Asie centrale, comme on appelle Hérat, à la
merci du premier venu.

Les Afghans ne sont pas un peuple iulgai-
re. Ils ont un grand esprit d'indépendance
et beaucoup de bravoure. Hérodote les dési-
gne sous le nom de Pakh touie. Les his-
toriens d'Alexandre les appellent Assakènes,
nom de formation sanscrite. Le Véda les
signale 1800 ans avant l'ère chrétienne.
Cyrus les soumit et ils formèrent deux satra-
pies sous Darius. Ptolémée appolle Kaboul.
Cab ura. La dénomination actuelle du Seis-
tan rappelle l'invasion, 16 ans avant Jésus-
Christ, de bordes tibétaines que les auteurs
grecs et latins nomment Indo-Scythes. Ces
conquérants furent eux-mêmes chassés au
sixième siècle par un des nombreux rameaux
de la race turque. Il ne parait pas que les
tribus du Kaboulistan, retran'chées au fond
de leurs montagnes, aient subi les révolutions
qui avaient donné aux populations du pays
ouvert les Grecs, les Penses, les Indo-Scythes.

AL1BUM DES FAMILLES
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es Turcs et, dès le premier ,iVïele de liégi- persans à 1oue.)t, de. Beloutchîs au sudi
- e, les Arabes musulmans, muccessiveneut i itdous à l'est, des Turcs et surtout deb
pour maitres. Quoi qu'il ci soit, la lce .nifs, riches et gémissaiets, ut pou partout
ifglane, lasse d'étro conquise, devinît conlué- Les Afghans proprement dits se nomment
tante à la fin du dixième siècle et fit, <'heu- eurmms Pouclîtaneli ; les Hindous les ae
reuse expéditions dans la Perso et surtout pellet Patans. Leur langue, désignée sous
dails l'Inde, où elle a dlomiiiné depuis le coni- lu ilu (le lotcli. a beaucoup V
mencenient du douzièmo siècle jusquu avec prsan.
du seizième. E1 1-5841 elle possédait eicote La polation (les trois rovîlilles est
le royaume de Bengale . en 1722 elle tou- luée a quatre millions co'n.bitants.
quérait toute la Perse. Ga'na ou Ghisniel, L'Afglianistan a une superficie à peu près
qui n'est plus qu'une ville en ruines avee à égale à celle de la France. Un géographe
peine 12,000 habitants, fut autrefois la capi- l'a défini un >Pdeau montagneux. Cest la
tale d'un empile qui s'etenldait des lives du moitié orientale du plateau de l'ran dont la
Tibre à celles du (Gange, et <les bons do Perse occupe la moitié occidentale. Les eaux
l')xus aux cates du golfe Persique. courantes y sont rares. On n'ý signale qu'un

L'ère plitique actuelle de lAfgaitan seul lac (le qel imortance au sud-ouest,
date le 1747, époque vers laquelle les le zar-h dans lequel se perd I'1-Lemýnd. Ce
A fghî;ans furent rejetés dans leur véritable lac est l'Aria.1alus (es anciens. On lui
pays.nne plus généralement le nom d'Hamoun,

Ils sont partagés en tiois b-anîcles princi- qui est cependant persan et prcsque inconnu
piales : Berdouralnis, Youssoufzaîs, Dourali- dans le Seistan o il su trouve. Les go»%
nis, subdi isées ent un grand nombre de di pays l'appellent Mêchiléh-Sistan ou Mé-
tribus. clilêlioustèln, lac du Seistan, lac de Rous-

Les Berdouralnis au nord.est et les Yous-
soufzais à l'est comprelineit les Kattaks, les Présentant ue surface non moins acci-
Otnaînkials, les Tureolanis, et de plus les dentée que la Suissi et des montagnes plus
Chironis et les Visiris qui habitent les mon- élevées que les Alpes, ce pays réunit dans
tages lu Koucl-soleymanî par où déboui- sou climat et ses productions les extrémes <le
cient les colonnes anglaises, et qui courent la zone torride et des zones tempérées. Le
du nord au sud parallèlement au Sindhî ou froid est extrêmement rigoureux en hiver là
Indus. La partie septentrionale le ces où les chaleurs de l'été sont excessives. La
monts se contourne de l'ouest à l'est pour température est sujette à de rapides varia
encaisser au sud la ris ière de Kiaboul. Elle tiens qui occasionnent des maladies très dan-
forme entre Kaboul et Peichawer un passage gereuses et souvent fatales. Néanmoins la
très -lifficile où une poignée d'hommes pour- taille élevée des indigènes, leur force inuscu-
rait arrêter une armée. il est resté célèbre laire et l'âge avancé où ils parviennent sou-
par la retraite et la ruine de l'armée anglaise vent, témoignent qu'ils n'en sont pas sensi-
en 1842. blement affectés.

Aux Douraluihis, à l'ouest, se rattachent Les fruits abondent et sont délicieux. L
le.s Ghiljison Glildehîs qui habitent au cci- vigne croît naturellement. Le pays est peu
tre, les Nassirs qui sont nomades, les IIaza- boisé. Les arbres les plus communs dans
relis et les Evmaks, au nord-ouest, et les les montagnes sont les pins, les chênes, les

Ž~ Oiti7iS.cèdres, les cyprès, le noyer, l'olivier saueage,
Chose remarquable, Voussouîfzaïs forment le bouleau, le noisetier. Les plaines ont le

de.s petites républiques aveç lesquelles 'ai- mûrier, le tamnaîlin, le saule, le platane et une
torité souveraine ie manquea 'ou foule d'arbres d'Euro'ue. Les oss, les jas.
tion. Oi le chaos se complique, c'est que inîns, les pavots, les narcisses, les hyacinthes
CCe républicains ont des esclaves qui culti- et les giroflées se trouvent-dans tous les- jar.
vent la terre au profit de leurs maîtres, dont dits et , l'état sauvage.
ils ont reçu la dénomination de fakirs. On Ep coton, la canne à sucre et le tabac
peut battre et tuer son fakir sans que lit jus- viennent adîn'rablement dans les parties
tice vous cheucho noise. chaudes.

Sir Mountstuart Elphinstone, 1.ui, classe Les Afghans se nourrissent principalement
les tribus afghanes en quatre divisions aux- de blé, de mais et de riz, Il y a deux mois-
quelles il rattache toutes les' autres Les sons paï; an dng là plus grande -étenduduî
Doarahnis, les Berdourahni.;, les Ghildjis pays. Pour l'une on sème on- autone ci.
et les Kakhérs. l'on récolte on été elle se composý do blé,

Enfin, une division usuelle sinplitie la d'orge, de lentilles, de pois, de haricots. Pont-
question en partageant les Afghans en Bar- l'autre les semences se font au printemps et
afghan ou Afghans d'en haut pour les tribus la récole on automne; elle se compose de
du plateau de Kaboul; et Lar-afghans ou riz, de millèt, do mais. Dins le haut pays,
Alghans d'en bas.pour le pays du sud-est, les montagQes surtout, il'n'y à quune récolte,
sans se perdre dans un classement par ori- en automne, dont la semence 80 fait; au Prin-
gine de' tribus diverses qumi s'élèvent au témps. On cultive enoutre e8 graines Po-
jmoii à trois cent quatre-vingt-qtuinze. tagères, là g9rance et laýu±zrne:

O- t touveauss da, 'Les Afghans ;popreet ed ldùi so n font

- LaOnopuoationussi daois'royaumes.est -ra
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les hautes vallées de l'Hindou-Kouch. Le,
djungles des bords du Sindh abritent des ti-
gres et des hyènes. Les parties froides du
pays renferment des ours noirs et fauves.
Les montagnes du nord nourrissent des bre-
bis et des chèvres sauvages. Les chacals, les
renards et les singes vont par troupes dans
lo nord-est. Le ohat dit angora c. origi
nuire du Kaboul.

Les animaux domestiques sont le droni
daire, la chameau. 10 cheval, l'âne, la vache,
le mouton, la chèvre, le chat et lu chien. Los
chevaux de race. viennent du Hérat. Les
productions minérales sont l'or, l'argent,.le
cuivre. le cinabre, lo plomb, l'antimoine, la
zine, le soufre, le for, lu sol gemme, lo Làphte
et un peu dI houille. Toutes cos richesses
gisent à peine effleurées.

A ne considérer que la forco de l'armée
réguliëre, les Afghans semblent une proie fa-
cile. Ils no paraissent pas avoir mis plus de
16,000 hommes en liguq dans la derriière
guerre; mais, sur son propre terrain, tout
Afghan est soldat.

Leur costume consiste généralement en
un largo pantalon en toile de coton do cou-
leur foncée ; une chemise en forme de blouse,
mais à manohes plus larges ; un bonnet com.
posé d'une calotte en drap de côuleur écla-
tante ou en brocard d'or et do côtés relevés
en soie ou en satin noir; des detai-bottes le
cuir brun boutonnées ou lacées jusqu'ati mol.
let. lis portent une grando partie do l'année
un manteau do peaux de mouton ou do feutre
moelleux. Dans les grandcs villes on a adop-
té le costume persan. Les paysans sont ve-
tus d'étoffes grossièreï en laine confectionnées
dans chaque faàmillo par le procédé du feu-
trage.

Les Afghans sont d'une taille élégante.
Leurs cheveux sont noirs, quelquefdis bruns;
leur barbe es longue et épa.isse. Ils ont des
manières franches et ouvertes et l'h'meur tel-
lement hospitalière qu'ila prétendent que
ceux qui ne pratiquent pas l'hospitalité n-
sont pas Afghans. .

Ils sont mahométans sunnites.
Les femmes, grsndes et bien faites, por-

tent une chemise plus longue que celle des
hommes et brodée de fleurs de soie. Leurs
pantalons sont plus étroits et én toile de cou-
leur. Le bonnet est en soie de couleur bril-
lante. Les jeunes tilles se distinguenit des
femmes mariées par leurs cheveux épars et
des pantalons blancs. Toutes dans les villes
sont enveloppées d'un graid. voile qbi des-
cend jusqu'aux piede<-et oni lW'4to entout-éo
d'une espèço de masque en -tofeblancheé au
milieu duquel est, pratiquéô «t trou. pour
-leur permettre de voir. 'Dans les canpagne.
la plupart ont le -visagé d&cuvert.

L"s Afghans exercent :rare ent lino pro.
fesion mécaniqne et ne s'oczupiot« guère du
commercé, qui ese entre les. mainsade' Hin.
doe et des Persme. , On Pout .diviso les
payuans en-deux cafdgories: les agricultours
à l'st et les pasteurs à l'ouest.

5

Lurs pays n'nst au 'total point du ceux
dont l'extrenmo opulence attire les conqué-
rants d'une façon irrésistible ; muais ils ont
les clefs de l'Hindoustan, et los Russes pour-
raient les leur prendre: La conquête n'at-
teint Jamais l. limite de son réve. Les
points faibles, qui se révèlent tout à coup
'dans la frontière <le la veille nécessitent celle
lu londomnain, puis un petit souffle venu

d'en ha't passe, et le colossaul édifice mal ci.
menté qu'a construit la force .'ëcroulo dans
un lincnse efrondremont.

J. C0.nLUt,

La nation juive.

Le 50e rapport annuel de la Société pour
la propagation du christianisme' parmi les
juifs (1876), qui vient d'être publié à Berlin,
contient sur la répartition des Israélites à la
surface du globe, les détails suivants :

Le nombre total des personnes le race
hébr-aïque est d'envi'ron six à sept millions,
dant cinq millions fixés en Europe, 200,000
en Asie, plus de 80,000 en Afrique, et ou
Amérique d'un million à un million et demi.

Plus de la moitié des Israélites d'Europe,
(2,620,000)(sent en Russie, 1,475,000 habi-
tent l'Autriche, et sur ce nombra la provin-
ce polonaise de Gallicie en compto 57.1,000.
En Allemagne, leur nombre est de 512,000
dlent 61,000 pour la province polonaise de
Posen. En Roumanie, la population juive
est de 274,000 âmes ; en Turquie, de 100,-
000 ; en Hollande, de 70,000 ; en Angle-
terre, de 50,000 ; en France, do 49,000 , en
Italie, de 35 100; en Espagne et en Portum.
gal, de 2,000 à 4,000 ; en Suède, de 1,800 ;
et en Norwège de 79 seulement. La statis.
tique ne mentionne ni le - Danemark, ni la
Suisse, ni la Grèce.

A Berlin seulement on ne compte pab
moins de 45,000 habitants israélites, presque
autant que l. France entière, et plus que
dans les trois péninsules italiQue, libérique et
scandinave réunies.

La plus grande partity des juifs d'Afrique
habitent la province d'Alger ; mais on ou
trouve aussi en Abywini, tout le long de la
côte nord, et jusque dans- les oais siduSahara.
Dans cotte partie du mon'de, ils remplissent
généralement le rôle d'intermédiaires entre
les musulinaus et les chrétiebs.

Parmi les Juifs d'Asie, 20,000-sônt attri-
bués à lInde et 25,000-à la Palestine. La
population de, Jérusalent comprend 7,000
mahométataf5,.100 obrétienset 1-3,000-Jifà;
con-ci'~otyrp~artis entte les nâtiehalités
espagneilf~!domnndo-s arabe.

Le- ipörtiute donoe'as de venseignement
concernant l'Anriérique, s te n'est qwe; New-
Torks possède trente synagogues.
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Histoir.Ie

i ----- ,-, -.-.-------- - I

Scenes de la Revolution Frangaise.

E 23 octobre 1791, on.e ii-
gieuses ursulines de Valen-
ciennes enfermées dans la
prison de la ville, revenaient
du tribunal révolutionnaise,
où elles avaient entendu pr o.
noncer leur airôt de mort.
Rentrées dans une vaste
salle, elles se réunirent pour
faire la cène. Un prison-
nier, qui se promenait lente-
ment, s'approcha des reli-

gieuses. Malgré son déguisement, les soeurs
reconnurent un prêtre de la ville et reçurent
de ses mains la divine eucharistie.

Le geôlier entra toxut à coup et, s'empar.mt
du prisonnier, le conduisit devant les jltges,
qui se boianèrent à lui demander s'il. était
prétre. Sur sa réponse a-irmative, le tribu-
nal le condamna à la peine de mort.

Rentré dans.sa prison, il vit les religieuses
se couper les cheveux les unes aux autres, en
récitant des prières à haute voix. Tous les
prisonniers, réunis autour des sours, almi-
raient leu- coursge et versait des larmes.

Le lendemain, à six heuxes du inaiti, lors-
que le Jour venait de paraître et que le
brouillard de lt nuit se dissipait, les portes
de la prison s'ouvrirent, etles onze religieuses
parurent, les mains liées derrière le dos.
ayant pour tout vêtenint une chemise et un
jupon. Elles marchèrent nu-pieds, un peu
tremblantes de froid.

Quelques spectateurs exprimèrent à voix
basse leur vive sympathie et pour leur répon-
Ire les sœurs chantèrent le Te Deum. Le pi é-
tre condamné la veille suivait, à peine couvert
d'un vetement sordide ; il se nommait l'abbé
Bertl:aud. Soulevé par la brise, ses cheveux
blancs flottaient sur ses épaules. Epuisé par
la souffrance, il pouvait à peine se soutenir.

Lorsque le cortége fut arrêté au pied de
l'échafaud, lei religieuses et le prêtre s'aîge-
nouillèrent pour la dernière prière, puis l'ap-
pel ècommença.

On vit alors les onze soeurs marcher. les
unes 4errière les autres, comme si elles
allaient à la sainte. table, la supérieure en
tête, toutes le visage éclairé d'une sainte joie,
souriant à la mort. L'abbé. Berthaud,, vint
le dernier ; ses pieds glissèrent dans; le sang,
et 1e bourreau dut le soutçnir.

En 1792 les religieuses carmélites de Cois-
piègne furent chassées de leur couvent; qua-
torze d'entre elles et deux de leurs tourrières,
au lieu do s'éloigner de la ville comme leurs
compignes, se retirèrent dans des maisons
particulières; elles vécurent dans l'ombre et
le silence, étrangères à la société, continuant
autant qu'elles le pouvaient l'existence dn
couvent.

Malgré le uystère qui les entourait, la
municipalité fut avertie que les religieuses
se réunissaient pour des prières on commun.
Le 9 mai î794, elles furent arrêtéos, empri-
sonnées et subirent les traitements les plus
cruels. Le 16 juin on les plaça sur dea char-
rettes pour les transporter à .aris, où ýelles
furent enfermées à la Conciergerie. AMÀ mo-
ment de pénétrer dans cette prison, les rli-
gieuses eurmnt à supporter les injures diune
populace en furie. La mère prieure, qui se
nommait Thérèse de Saint.-Augustin, répondit
aux insulteurs: " Nous allons prier pour
vous et nous vous pardonnons."

La nuit qui suivi leur arrivée à la. Concier-
gerie, on entendit les,sours réciter ensemble
leur office, à deux heures du matin. Jamais
elles ne niauquaient à ce devoir.

Les religieuses carmélites de Compiegue
trouvèrent dans la prison une carmélite de
Saint-Denis, nommée Mme de Chamborand.
Celle-ci revint un jour du tribunal révoln.
tionnaire (lui venait de la condamner à
mort,

La mère Thérèse réunit ses compagnes et
leur dit: " Mes fillesaous avons plus de-sujet
de nous en réjouir que de nous en. affliger.
Ah! si le Seigneur nous réservait un sor.t
aussi beau! Souvenons-nous que nous litons
dans notre sainte règle que nous sommes en
spectacle au inonde et aux , anges ; il serait
trop honteux qu'une épouse.d'un Diea enici-
fié ne sut ps sçuffrir .et-mo ,ir.. -.: - J

Dans l matilée du 17 juilot 1 4,Jeo
quatorze carmélites comparurent. devanti le
tribunal, comme accusées de trois crimes :
1o d'avoir caché des armes pour des royalis-
tes, dans les caves de leur couvent ; 2o d'a-
voir exposé le Saint-Sacrement les jours de
fête, sous un pavillon qui rappelait le mian-
teau royal ; 3o d'avoir. des coriespoudances
avec les émigrés. - .

La mèrm Thérèse se lova pour répend;e
aux questiois dupréidet. .:. . I ,
. -Des armas, dit-elle en montrant le cruci-

fix de sonLchapelet, vpilà la seule que ýnous
ayops. jamais eue. Quant: au..paPil}en.; du
Si-Sporeient, c'est ,n -ancien., ornement
dle ntre 4utel .qui était dans la maison de-
puis un demi-si'-le et qui,n'a aucun. rapport
avec lg.politiq?4. , pour ce qui est de. corres-
poAdre aveo le émigrés, moi weal-uis•coupa-
ble; davoi, ée:rit à l'ancien :.confEsseu , du
couvent, ,ui st un p::être. jiéporté. :-ici
la copie 4. ma. lttre, et la,réponseAdu conkis

9 -',
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seur; vous pouvez vous assurer que ces
lettres se bornent à des avis purement spiri-
tuels. D'après la règle de la communauté,
les religieuses n'ont pas de correspondance,
mes filles sont donc innocentes.

-Tais-toi, s'écria le président, ces femmes
sont tes complices.

La sous-prieure voulut prendre la parole
"En voilà assez ! " dit le président. Mal-
gré cette colère du juge, la mère Thèrèse dit
à haute voix :-Ayez au moins pitié de ces
deux tourrières, les pauvres filles sont inno-
centes. Elles ont été mes commissionnaires,
ignorant le contenu des lettres et même leur
adresse ; ce sont des femmes gagées, obligées
à faire ce que je leur commandais.

-Tais-toi, cria de nouveau le président,
ces femmes devaient prévenir la nation.

Alors devant les seize femmes, le président
consultat le tribunal, qui les condamna toutes,
même les deux tourières. Le président, se
levant de son siége, prononça ces paroles :

" Vous êtes toutes convaincues de royalis-
me et dejanatisme, et le tribunal vous con-
damne à la peine de mort."

Reconduites dans leur prison, les reli-
gieuses prirent ensemble une dernière colla-
tion, puis récitèrent l'office des morts. On
les vit monter sur la charette toutes vêtues
de blanc. La foule immense qu'il fallut tra-
verser se montra respectueuse, pas un cri
ne s'éleva, et des fleurs furent jetées dans la
charette par des mains inconnues.

Le trajet fut long, pour aller à la barrière
du Trône, et les sours, après les prières des
agonisants, chantèrent le Te Deum. Au
pied de l'échafaud elles récitèrent le Veni
Cr.aior que le bourreau leur laissa achever.
Une jeune sour fit entendre ces paroles :
"Mon Dieu, trop heureuse si ce léger sacri-
fice peut apaiser votrejuste courroux, et vous
rendre favorable à la France ! "

" Faites-moi la grâce, dit la mère Thérèse,
de me faire mourir la dernière, afin d'épar-
gner une souffranoe à mes pauvres filles."

Sa prière fut exaucée par le bourreau.

III

La ville d'Orange vit arriver, le 2 mai
1794, un grand nombre de religieuses qui
venaient des prisons d'Avignon, de Carpen-
tras et de Cavaillon. Ces religieuses appar-
tenaient à des ordres différents. Quoique
ne se connaissant pas entre elles, les sours
se rassemblèrent dans la même salle.

Elles formèrent la résolution de se rallier
à une seule règle et de ne suivre toutes qu'un
même plan de vie, sacrifiant ainsi à l'esprit
d'union et de charité toutes les différences
qu'auraient pu mettre dans leurs pratiques
les règles des divers ordres. Toutes savaient
qu'elles allaient mourir et s'unissaient plus
intimement, s'il était possible. Elles se choi-
sirent une supérieare et adoptèrent une
règle.

Dans leur prison, sous les yeux des geô-
liers, pendant que chaque jour le tribunal
révolutionnaire prononçait ses arrêts de
mort, ces religieuses se conformaient à leur
nouvelle règle : lever à cinq heures du ma-
tin ; méditation d'une heure ; office de la
Sainte-Vierge ; récitation des prières de la
messe; à sept heures, léger repas ; à huit,
réunion pour réciter les litanies des saints et
pour la préparation à la mort. Chaque re-
ligieuse s'accusait à haute voix de ses fautes.

Ces exercices se terminaient à neuf heures
pour la séance du tribunal révolutionnaire.
Lorsqu'une des religieuses étaient appelée,
ses compagnes récitaient les prières de l'ex-
trme-onction, et la supérieure prononçait ses
paroles, répétées à haute voix par toutes ses
filles : " Oui, mon Dieu, nous sommes reli-
gieuses, nous avons grande joie de l'étre,
nous vous remercions, Seigneur, de nous
avoir accordé cette grâce."

A neuf heures, donc, elles attendaient, as-
sises par terre, que le geôlier appelât l'une
d'elles. Quelquefois on ne la revoyait plus.
L'exécution ayant lieu immédiatement après
le prononcé du jugement.

Un jour, on appela en même temps les
deux smurs, Sylvie-Agnès et Jeanne-Marie
Roumillon, religieuses ursulines. L'aînée
fut condamnée à mort et la plus jeune ren-
voyée à une séance prochaine. Celle-ci dit
au président : " Ne me séparez pas de ma
sour, je vous en supplie ; que ferai-je sans
elle i

Tais-toi, s'écria le président. Alors la,
sour condamnée se leva de son banc et s'a-
dressant à sa sour : " Soyez patiente, mon
amie, et que la volonté de Dieu soit faite."
Deux jours après, Jeanne-Marie Roumillon
montait sur l'échafaud, où sa soeur l'avait
précédée de quelques heures. " Nous n'a-
vons pas terminé nos vépres," dit une reli-
gieuse lorsque le geôlier en appela quelques-
unes. " Nous les finirons au ciel," répondit
une de ses compagnes.

Les religieuses commencèrent à compa-
raître devant le tribunal révolutionnaire le
18 messidor (6 juillet 1794) ; chacune d'elles
fut interrogée à son tour.

Suzanne-Agathe Deloye, religieuse bernar-
dine, reçut la première la palme du mart4re.
Suzanne de Gaillard, religieuse du Saint-Sa-
crement, fut exécutée le lendemain.

Deux jours après, Magdeleine de Guillier-
mier et Marguerite Rocher montèrent sur
l'échafaud et baisèrent le couteau qui allait
faire tomber leurs têtes.

Le 22 messidor, le tribunal condamna à la
peine de mort Gertrude de Ripert d'Alauzier
et Agnès Roumillon ; le 23, Marguerite
d'Albarède, religieuse ursulines, et Rosaiei
Bez, Elisabeth Pelissier et Claire Blanc, re-
ligieuses du Saint-Sacrement de Bellène. Au
moment même du prononcé du jugement,
Rosalie Bez tira de sa poche une boite rem-
plie de dragées, qu'elle distribua à ses com-
pagnes. " Ce sont, dit la sainte fille en sou-
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riant, les friandises que j'avais réservées pour
le jour de mes noces."

Le 24 messidor, M agdeleine Tailleu, Marie
Cluze, Eléonore de Justamont et Jeanne-
Marie Roumillon sont jugées et exécutées.
Le surlendemain six religieuses s'entendirent
condamner: Anastasie de Rocard, Marie-
Anne Lambert, Marie Anne Peyre, Elisa-
beth Verchère, Anne Minuti et Henriette
Faurie.

Sept autres religieuses furent exécutées le
28 messidor : Thérèse Charansol, Rose Gor-
don, Marie-Anne Béguin, Marie-Anne Doux,
Marie Sage, deux religieuses du nom de Jus-
tamont, Dorothée Magdeleine et Françoise
Magdeleine.

Le 9 thermidor, cinq religieuses furent
condamnées: Anne Cartier, Marie-Claire
Dubac, Thérèse Consolin, Marguerite Bonnet
et Catherine-Magdeleine de Justamont, qua-
trième martyre du même nom et de la môme
famille. ' Qui es-tu, avait demandé le pré-
sident à Thérèse Consolin.-Je suis fillq de
l'Eglise catholique," avait répondu la reli-
gieuse..

La révolution du 9 thermidor sauma les
autres religieuses.

IV

Il serait facile de nultiplier les récits et
de montrer, dans la plupart des provinces,
aussi bien qu'à Paris, les religieuses de tous
les ordres, en présence de l'échafaud. Le
spectacle est navrant. MNais, quelque chose
vient consoler l'âme désespérée, c'est l'hé-
roisme de toutes les religieuses.

On aurait pu supposer que parmi tant de
victimes, un certain nombre eût succombé
aux fatigues. Les forces humâines ont des
limites, et les délicatesses de la femme ne
permettent pas toujours une lutte opiniâtre,
encore moins une victoire contre la persécu.
tion.

Eli bien, non ! elles n'ont pas cherché à
laisser trace de leur passage en protestations
énergiques ou en discours éloquents. Elles
ont su allier la grandeur à l'humilité, elles
ont été partout les mêmes, surprenant leurs
bourreaux par ce courage divin que le monde
ne connaît pas.

Un, grand littérateur pourra écrire le
Génie du christianisme, un poëte éminent
aura la gloire de célébrer l'Eglise, des fidèles,
des croyants élèveront des monuments à la
foi catholique, mais rien né prouvera la vé-
rité autant que cette femme, le visage voilé,
la main armée d'un crucifix, qui monte à
l'échafaud, en disant simplement avec la re-
ligieuse Thérèse Consolin: ' Je suis fille de
l'Eglise catholique."

Général A iMiERT.

Le flr&peau do cezflon
ET LA

MEE-PATEIE !

L Y a déjà plus d'un siècle et
demi que le Canada a été

cédé, et les Canadiens appel
lent toujours la Franc alur

Mère /
Ils ont un poète, Crémazie,

qui a écrit un poème admirable,
le Drapeau de Carillon--Carillon,
victoire héroïque, gagnée par nos
aïeux au bout du monde, et dont le

nom nous est même inconnu!
Dans ces vers, le poète Crémazie raconte

que le drapeau français qui flottait à Carillon
est conservé pieusement par un vieux soldat
de Montcalm, au fond d'une chaumière où,
en secret, la nuit, lea vieux Canadiens con-
quis vont le soir le toucher, en parlant de
Montcalm, le marquis, le vaincu, et de Lévis,
le victorieux!

Un jour, le vieux soldat de Carillon se
sent enflammé d'une idée sublime, et qui lui
parait toute simple. Il roulera sur sa poi-
trine ce drapeau sauvé des mains anglaises
et, quittant -le Saint-Laurent, il ira à V er-
sailles le porter au roi, lui disant :

-Sire, voilà revenu en France notre
drapeau criblé de balles et fieurdelysé d'or :

Et le soldat s'en va. Il débarque à Saint-
Malo. Il fait à pied la route de Versailles.
Il arrive dans la grande cité solennelle. Quel
est ce bonhomme bronzé, cassé, poudreux 1

-Je veux voir le roi !
On lui rit au nez.
-Je veux voir le roi ! J'ai à lui remettre

le drapeau de Carillon ; Le drapeau du
Canada!

Carillon ! Le Canada I A h ! Sa Majesté a
bien autre chose à faire! Louis XV soupe ce
soir avec la Dubarry. Il se moque bien du
drapeau de Montcalm; il s'est bien moqué
de Dupleix, aux Indes !

Après de vains efforts, ne pouvant voir son roi,
Le pauvre Canadien perdit toute espérance,
Seule, quelques vieux soldats des jours de Fontenoi,
En pleurant avec lui consolaient sa souffrance,
Ayant but jusqu'au bout la coupe de douleur,
Enfin il s'éloigna de la Fraqce adorée !
Trompé dans son espoir, brisé par le malheur,
Qui dira les tourments de son Ame navr6e ?

Il revient au pays.
Il ment aux compagnons. Il ne leur dit

pas qu'on les oublie, que le Bourbon peut
dormir, mintenant que le Canada ne le
préoccupe plus,

j BE.. N 'y. - ~ j
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Il leur dit:
-Les soldats français reviendront, et

Montcalm sera vengé !
Et il meurt, une nuit, sur la neige blanche,

avec son drapeau blanc pour linceul.
On sait par cSur ces vers de Crémazie, à

Québec .t à Montréal.
Ne dites pas que ce sont là de vieilles

histoires. Le Canada de Louis IV, c'est
l'Alsace-Lorraine du siècle dernier.-

JuiE CL&EuT.M

LA VIE DES CHAMPS.

Ne méprisons jamais le sol qui nous vit nattre,
Ni l'homme dont les bras, pour notre seul bien-dtre

S'usent à force de labeurii,
Ni ses rôbustes fils ploy6s sur leurs faucilles,
Ni con modeste thit, ni le chant de ses filles,
Qui reviennent, le soir, avec les travaIlleurs.

'I

Ils moissonnent pour nous, et les fruits de leurs
• (peines,

Blonds épie doux trésors des jaunissantes plnes,
tlanches et soyeuses toisons.

Larges troupeaux chassés de leurs oasis vertes,
Toutes ces choses-là par eux nous sont öfertes,
Et c'est avec leur or que nous les leur payons.

III

Notre avenir est là 1 nos ehampa gardent le germe
D'hommes propres à tout, au coeur changeant ou

[ferme,
Prenant un bon ou mauvais pli;

Dirigeons vers le bien leur mile intelliigence,
Instruisons-les : savoir, c'est narguer l'indigence
Et peut-être sauver un peuple de l'oubli.

*IV

Il n'est que ce moyen d'atteindre un long bien-être,
D'attacher à ce sol fécond qui les vit naître

Les hommes aimant les labeurs.
De voir leurs nombreux fils, ploys sur leurs au

(cilles,
Et d'entendre, le soir, le doux chant de leurs filles
ge mêler à celui des rudes travailleurs.

1Lu*ora.

r-twqw

MGR. JOB. DAVID DEZIEL,

cuit DE N.-. DE Ltvru,

A wLOO@ASON DE 1ON dUSIi.t SAOgRDOTAI.

(Séance du 0 août 180 au Couvent des seaurs
Gises, LAvis.)

STANCES
ln thnnur des 49 NoCsU n'OS" de Mgr 3. D. Duca,

fondateur du Couvent et de l'Hopital de LUv.

Solo et ChSur, par les dlève du Pensionnat.

SOLO.

Qu'en ce jour si beau toute la nature
A nos doux accents mêle son murmure;
Que nos voix, enfants, s'élèvent en choeur
Et chantent le nom de notre pasteur.

CBeUR.

C'est par lui qu'en ce saint lieu
La parole de Dieu
A notre âme tendre
Vient se faire entendre:
Il est le prêtre de Dieu.

ChSur et PriZre, par les Orphelins.

Et nous, seules sur cette terre,
Si nous n'avions pas qu sa main
Pour secourir notre miRère,
Nous serions mortes en chemin.
Aussi, prions pour notre père,
Pour le père de l'orphelin!

PRIÈRE.

Seigneur, si la voix des enfants
Mérite ta faveur divine,
Ecoute la pauvre orpheline,
Prête l'oreille à ss accents.
Qu'à notre' père ta main donne
Ici.bas son puissant secours,
Et, plus tard, la belle couronne
Qui ceindra sun front pour toujours!

III

Uni Me, au nom ds h4/resu.

Je viens, au nom de la souffrance,
Mêler ma loix à vos doux chants,
Et dire la reconnaissance
Qui dans son cSur vivra 1ongtemps,

Collaboration.

A6 -a
M"p __ -F 1 - - - - - - - __ - - - - - - -dnt""Ç.çleq! Utuiqlqm a-wr-
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:8tot <uo priôie Pour la vieillesso et la sou
Qu'au Ciel nous 0nos A ta voix s élève un abri,
Pour le tendre pdre
Que n'us venérons.

Plein de pitié pour la detresw,
Au malade Il donne un abti,
l'lus d'un reur seignant s'est gtitu
Soufnl les soins do sa fendreasse

Qne Dieu donne à ses chegoux blanes
La couronne la plus brillante.
Il a guide nos pas tremblants,
Souteni notre Ame souffrante

Et que ses nobles actions,
Jusqu'on la patrie étornelle
Suivo ce serviteur fidéle,
A rec nos bénédictions.

(Soirée lut 31 août aum Collège '1c Lu" is.

CANTATE.

t:alut à ce pasteur lidòle,
A ce vétéran cde lautel,
Dont pendant cinquante ans le r.'le.
Pour nous A fléchi l'Eternel.
hlonneur A ses pleines années,
Qne Dieu, dans ses desseins touchantr
Jei-l.as înemoa couronnées:
A lui notre amour et nos clants'

et(FU )C.

Que ni vei retentissent.
En ce jour de bonheur,
Et que nos cours bénissent
Notre vénéré pasteur!

Il

Pcndant cinquante an% sa para
Dans nos temples a retenti,
Et ce doux accent qui cousole,
Nntn, jamais, ne s'est ralenti.
()un no 'Vit jamais la souffrance
A sou cSur s'adresser en vuiri .
Et. pour secourir l'indigence,
N'ouvrit-il pas toujours sa main?

Que nos voix, etc.

l)e tous côtés notre Sil contemple.
Les monuments de son)>abcur,
Depuis le inajestiueu temple,
.luqu'à lasile protecteur ...
Où grAce anx.soins do s tndresçet
Loin des dangers nous.avons vt
Vivre et grandir notre jeunesse,
Dans Il science et la vertu.

Que nos voix, etc.

vu les pleurs ue recoi2u
Accueilclent ce pasteur ché
A l'œuvre de son Dieu fid
Il honore le nom chrétien,
Et£omme·son divin Modé
Il passo ici.faisant Io bien

Que nos voix, etc.,
IV

t'IEItE.

O toi dont la bonté cispen
Le bonheur à l'humanité,
Dieu, dont la douco Provid
Nous'prépare l'éternit,,'
Sur ce front blanchi qui '
Que ta mau descende aujo
Confirner la gràre divine
Qu'autrefois tu plaças en 1

Que nos7voix, etc.

NAPOLÉON Li

A»".n !, du rollgr fond/

COLONISATIOY

9 ous nous empre
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Québec. Nul
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M'ANDEMENT

de Mgr. E. A. TAscHenav, a
Québec, sur la Colonisatin, i
1880.

Àt Clergé, séculirr et régulier,
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Binéictio'n un Notre Seignd
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damnent nos compatriotes. Les Pères de
notre cinquième Concile (N. 26, 22 mai
1873) les signalent dans leur pastorale com-
mune : " Une chose est certaine à nos yeur,
"disent-ils, c'est que l'émigration n'aurait
" plus de prétextes et s'arrêterait, si les pa-
"rents employaient à préparer pour leurs
"enfants des établissements dans les terres
"nouvelles, l'argent qui se consume en pure
"perte pour le luxe et l'intempérance."

Oui, N. T. C. F., dirons-nous avec ces
mêmes Pères, " C'est depuis qu'un luxe ef-
"frené a envahi nos campagnes que cette
"émigration a pris des proportions si alar-
"mantes. On s'endette outre mesure pour
"e procurer des toilettes extravagantes, des
"ameublements trop riches pour les moyens
" dont on dispose, pour fêter des amis, pour
" paraftre en public avec des équipages ma-
"gnifiques; en un mot, l'orgueil de la vie,
"comme l'appelle l'apôtre Saint-Jean (I. Ep.
"Il. 16),.entrant en conspiration infernale
"avec la " concupiscence de la chair et la
"concupiscence des yeux," s'attaque avec
"acharnement à la fortune temporelle des
"familles pour arriver à la ruine éternelle
"des &mes."

" L'intempérance, ce vice dégradant, ce
"vice funeste à la fortune et au repos des
" familles, à la santé et à la vie de ses mal-
" heureuses victimes, ce vice enfin qu'on
"peut appeler avec vérité une des grandes
"portes de l'enfer, l'intempérance, disons-
" nous, en appauvrissant les familles, et en
"diminuant l'esprit de foi, pousse un certain
"nombre de nos compatriotes à aller aux
" Etats-Unis."

Toilà donc, N. T. C. F., trois grand& maux
qui désole notre patrie,. le. luxe, l'intempé-
rance et l'émigration. Or aujourd'hui comme
toujours la religion vient vous proposer un
remède facile et efficace à tous ces maux à la
fois.

Nous établissons dans notre diocèse une
société de colonisation dont la direction sera
confiée à un conseil composé d'hommes dont
le zèle, le désintéressement et le patriotisme
sont connus de tous. Aidé de leurs sages
conseils et de la connaissance parfaite qu'ils
ont du territoire de ce vaste diocèse, nous
comptons, avec l'aide de Dieu, pouvoir don-
ner à la colonisation un élan tout nouveau,
et dont les fruits abondants réjouiront les
coeurs de tous ceux qui aiment notre patrie.

Mais, N. T. C. F., pour réussir dans cette
grande entreprise, nous avons besoin de votre
concours.

la. Concours de votre zèle pour cette ou-
vre dont vous comprenez sans peine l'impor-
.tance majeure et urgente. Notre nationalité,
notre religion, et par conséquent, l'avenir
spirituel et temporel de vos enfants et de
vos compatriotes, y sont profondément inté-
ressés.

Nous nommohs pour zélateurs de l'ouvre,
tous les curés et supérieurs de séminaires,
collèges et communautés. Ils nQmmeront,

chacun dans sa paroisse ou son établissement,
des collecteurs et collectrices chargés de re-
cueillir à domicile la contribution annuelle
des membres, et le nom de ceux qui veulent
se faire inscrire. Que chacun se prete vo-
lontiers à rendre ce service à la religion et à
la patrie. Faites connaître cette couvre à
ceux qui l'ignorent; excitez le zèle et la gé-
nérosité de ceux qui ne paraissent pas assez
portés en sa faveur; donnez l'exemple, tou-
jours plus efficace que les paroles.

2o. Concours de votre-générosité, ou pour
employer une expression plus chrétienne et
plus divine, concours de votre charité, la pre-
mière, la plus excellente de toutes les vertus,
sans laquelle, au témoignage de l'apôtre St.
Paul (I. Cor. XIII. 19) nous ne sommes rien
devant Dieu. Oui, N. T. C. F., concours de
votre charité, car il ne s'agit pas seulement
d'aider à l'établissemeîn d'un certain nombre
de vos enfants et de vos compatriotes, ce qui
est déjà un grand acte de charité, une aumé-
ne corporolle très efficace, mais aussi de pro.
curer la gloire de votre Dieu en conservant
dans le sentiers de la foi un grand nombre
de familles, qui sans cela, iraient ailleurs
s'exposer au danger de perdre la foi et de
périr éternellement.

Nous vous demandons chaque année la
petite aumône de dix entins par personne.
Cette aumône vous donnera droit aux fruits
d'une messe qui sera célébrée chaque mois
pour attirer les bénédictions spirituelles et
temporelles sur tous les membres de l'associa-
tion. Vous aurez donc la bénédiction de la
charité, de Dieu que vous glorifies et du
prochain que vous aidez ; la bénédiction de
la foi dont vous conservez et augmentez le
règne dans notre chère patrie; la bénédiction
de l'espérance par la grâce et la miséricorde
que Dieu rép:nd sur ceux qui l'aiment et le
servent, et par la gloire éternelle qui récom-
pense inème un verre d'eau donné pour
l'amour de Dieu. Fallût-il pour cela sacri-
fier quelque petite dépense, quelque plaisir,
nous sommes certain que votre foi et votre
patriotisme vous feront saisir avec bonheur
une si belle occasion de bien mériter de l'un
et de l'autre.

3o. Enfin, N. T. C. F., nous comptons sur
le concours de tous les parents chrétiens, sur-
tout des cultivateurs, afin que vous donniez
vos enfants à la colonisation où plutôt à la
patrie, à la religion, à Dieu même.

Oui, N. T. C. F., ne vous contentez pas
de donner à cette bonne oeuvre votre zèle,
votre contribution annuelle; donnez-y vos
enfants, car c'est pour eux qu'elle est plus
directement établie. Le plus souvent dans
les familles tant soit peu nombreuses, l'héri-
tage paternel tant soit peu partagé se réduit
presqu'à rien. La colonisation vous offre un
moyen facile pour assurer leur avenir. Vos
fils iront dans la forêt arroser la terre d'une
sueur qui la fécondera en peu d'années, et
leur permettra de jeter bientôt. la base de
nouvelles familles, où vos filles trouveront
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leur place à leur tour. Avec ce que vos tils
auraient inutilement dépensé un v' tures et
en habillements de laxe, et pC.,t.étro, hélas :
en débauches, vous pourrez les aider facile.
muent à se créer en peu d'années un établisse-
anent où ils trouveri un bonheur et une
aisance que loiSiveté. le luxe et le plaisir ne
ieur donneront crtair.ement yurais. L'ex-
périence est là pour prcouver que ces courageux
colons, qui n'ont pas eu peur dos épreuves
auxquelles leur condition, cwimo toutes les
autres est esposée, ont fini par se créer une
position infiniment pieférable .sIS tous les
rapports à cet exil et à -cet esclavage que
certaines familles sunt allées chercher dans
les manufactuces. de4 tats-Unis.

Combien de ces .pauvres exilés -qui vou-
draient revenir au pays et qui n'en ont ni
les moyens ni la force Combien de jeunes
gens et de jeunes filies qui ont perdu la
santé et môme la vie, daus l'air empesté do
ces manufactures où ils travaillent sans relâ-
che comme des esclaves! Et parmi ceux qui
ont survécu, combien peu ont réussi à mettre
leur vieillesse à l'abri de la mizére ! Par-
courez, au contraire, ces nouvelles colonies
de défricheurs intrépides qui ont fondé dos
paroisses aujourd'hui florissantes ; vous y
voyez partout régner la santé,.lesjoig- de la
famille, la foi et la religion. C'est un spec-
taclo dont nous avons été nous même témoin
dans nos visites pastorales, et dont nous w.
cessons de remercier ieul.

Donnez vos enfants à la colonisation. La
nouvelle société leur procurera les informa.
tions dont ils auront besoin ; elle les encou-
ragera et leur facilitera leur rude tâche.
Comme une tendre mère, elle essuiera leurs
larmes et veillera surtout à ce que les secours
et les consolations divines de la religion ne
manquant point à ces chers enfants, dont le
salut vous est si justement à co:ur.

Profitant de l'expérience déjà acquise, la
société laissera aux parents le soin do nourrir
et d'entretenir leurs enfants jusqu'au moment
où ceur-ci seront en état do se suffire à eux-
mômes; car il est bien connu que les colons
qui comptent pour cela sur d'autres ressources
que sur celles de la famille, ne déploient pas
toute l'énergie dont ils sout capables et trop
souvent consument dans l'oisivqt • ou le
plaisir les secours qui viennent d'ailleurs.
Néanmoins la société se fera un bonheur et
un devoir de venir en aide à ceiti que des
circonstances extraordinaires, mais non pas
par leur paresse ou leur conduite, auraient ré-
duits à la misère. La gelée, la grele, le-feu,
l'inondation, une maladie prolongée et autres
accidents, seront pris en sérieuse considléra.
tion, et les victimes seront enicooragées et
secournes autant qué le permettront les res-
sources dont la société pourra disposer: Dans
l'ouverture ou la réparation det chemins dont
le gouvernement ces chargé, gi se prisente
parfois des petites -dépenses imprévues et qui
peuvent néanomis servir beaucoup sù pro.
grés d'une nouvelle colonie ; l'association y

LÛ
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ponrvoirs.avec promptitude, sauf à obtenir
compensfttign du gouvernement, si celui-éi le
juge à propos.

L'ccuvre dû la propagation de la foi suffit
déjà à peinP pour construire des chapelles et
soutenir des missionnaires dans les nouveaux
établissements; la société du fooloniation
viendra à son secours pour procurer.do- suite
aux nouveaux ucolons les encouragementa et
les consolations de la religion.

Voilà, N. T. c. F., tout le plan de cette
organisation qui nous parait à 1a'foisE;simplo
et efficace, et qui, aveola grâce 'd Die.u et
votre coopération, produira, nous tespérons,
des fruits do bénédiction pour la temps et
pour l'éteriiit6. ,Nous no-dissimulons pas les
difficultés qu'il y aure à surmonter, surtout
dans les commencements : toute Suvre chré-
tienne a besoin, pour réussir,, d'être-, marquée
du sceau dê la croixý; mais-o'est dahs!seesigno
divin que réside la victoire. Vos priàrès et
votre concours on assureront le -succès.

A ces causes, et -lo aaint nom de. Dieu in-
voqué, nous réglons -et ordonnons ce qui
suit:

lo. Nous établissons une société. de= colo-
nisation dans notre diocèse; lo -conseil. d'ad-
ministration sera composé de l'Archevêque,
président ex-officio, et. de quatre 'inembres
nommés par lui, dont deux laîques -et deux
prtres.

2. Pour être membre de l'association, il
suffira de-se faire inscrire par un zélateur,·et
de contribuer annuelletinot par' dix contins
pour l'euvre.

3o. Messieurs les curés et supérieurs tdee
sémin*ires, collèges. et communautés 'auront

iMteur. ex-4.hcio. Ils nommeront >des col-
lecteurs et collectrice, chargés de recneillir -à
domicile les noms et les contributions des
memalrosr

4o. Tous les ans, autant que c:inque curé
jugera plus opportun, une quétu sera faite
un dimanche ou fête d'obligation,.dans toutes
les égliseade l'archidiocse-et.. le produit on
sera-immédiatement envoyé à Farcbeveché,
pour y 4tre à-la disposition du conseil' diad.
ministratin de la société.

5o. Chaque .mois, une messe serw célébrée
dans la basilique de -Québec; pour 'y attirer
les bénédictions-de Dieuzur -touiAles .mem-
bres del'association .et'surdes colans- q'elle
assiste diretement. ou indirectement. Les
membresdéfaints y a,uxont aussi lotr, part.

Sera le présent. Mandement lu.et publié
au prône de toutes les églises et chapelles de
paroisses et.de missions où se fait d'office pu.
blic,.le premier..dimanche-après ra.- réeption
et plus tard,-chaque année, le dimÈ.:he- qui
précèderà la quête ordonnée pout. lm ssociété.

Donné à.Québec sous notre-seing,-e:sceau
de l'arc-hidiocèse et le contre seing. .do:.notre
secrétairo, le premier septembre mil., huit
cent quatre-vings. '

I
i
i
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DEUX DEFRIICHEUR~S.

5i

i. y eut un au au mois d'octo-
bre 1879, doux jeunes gens,
deux frères, disaient adieu ! à
leurs parents; aux amis:qu'ils
avaient dans leur pârøisse.
Ce ''était pås, comnïe tont
d'autres malheureuse.ient,
pour s'en aler auxp.3tats-
Unis. Non, ils 'avai0nL 'su

- résister à ces fau's anis ..qui
leur faisaient entrevoir, dàns
les villes manufacturèies de

la Nouvelle Angleterre, une vie aisée, -de
beaut habits, la monde et les plaisirs ; mais
cela au prix de l'exil et de l'esclavage. Eux,
ils voulaient étre libres, ils voulaient respirer
l'air toujôrs si bon, si vivifiant de la patrie.

Quiconque connaît le beau'comté de Wolfe,
sait qu'il existe encore dans ce comté de vastes
terrains qui n'attendent que la hache .du
défricheur. Ceci est vrai surtout pour la
paroisse de St.-Joseph de Ham-Sud, chef-lieu.
du comté. C'est dans cette paroisse que
vinrent s'établir ces denx jeunes gens que
je dois nommer Euclide et Albini Gosselin ;
moi-mêmeje voulus les accompagner jusqu'au
sein do la forêt, et être témoin de la chate'du
premier arbre qui soit tombé sous leur cognée.
C'était aussi le premier arbre abattu sur leur
lot dans un but de défrichement. Ces braves
arrvaient là avec leurs haches, tue paire-de
bœufs et quelques provisions. Mais .il
avaient de plus leur courage et l'idée hier.
ariétée de vivre dans leur patrie. · J suis
retourné là, l'automne dernier: c'était à. ne
plus s'y connaître. Au moins dix arpents de
terre avait été nettoyés et ensemencées. La
récolte avait été enlevée deltuis quelque temps,
et le mil qu'on y avait semé était déjà* Jong,
de sorte que là où, uno • année auparavant,
s'élevaient les arbres de la forêt, on voyait
un magnifique champ de verdure. Une
bonne maison avait 'été bâtie, ainsi qu'une
grange assez spaciense. Dans le cours do
lété, ces deux jeunes gens avaient trouvé le
temþs, malgré tout ce travail, de faire encore
unè trentaine de cordes d'écorces de' pruche.
Ils comptaient beaucoup sur la -récolte du
sucre dérable pour leur 'procurer les provi-
siens nécesaires' durant l'été; mais; comme
tant d'autres il. ont été déçus de:, ce-£6té;
cettgrécolte ayant. complètement tuanqué.au
printemps. -18ï9, Co contre 'temps no -les
a pas rebutés toutefois. ln travàiienti avec
plus decr.urage que jamais, ut'ils espèibnt
pouvoir ensemencer, le printémps proolihin,
mne éfeaudue.de terre plus grande.encoro i que
celle ensemencée le printemps dernier.

Enfin, ce qui n'est pas le moindre 'fait à
signaler..TIun d'euro amenél dans lu foret.

%I.t la fi de l'été 1879, ue compagne pleine
de courag ut do patriotisme comme son
épouso i et peu do temps après, l'autre qui ne
voulait pas être en reste avec son frère,
s'agenouillait aussi aux pieds le. autels pour
faire bénir son union avec la compagne qu'il
s'était choisie.

Voici ce que ces jeunes gens ont fait dans
J'espace d'un peu plus d'une année '

Puisse la patrie avoir beaucoup de tels
enfants, et l'avenir est à nous

.f. A.Cam x

AGRICULTURE

SCalada,-dit le Cour,-ier
du Canadci,-'-l'agricultu
re doit ses premiers sic-
cès aux pionniers de la
foi catholique. Qu'au-
raient pu faire Hébert et
(ouillard s'il n'eussent eu
il leurs cotés les nères Ré-
collets qui firent les pro-
maiers défrichements dans
la. vallée de la ritière
Saint-Chearles'? Mgr. de

Laval était tellement pénétré de l'importance
(le l'art agricole qu'il fonda de ses propres
deniers une ferme-modèle à Saint-Joachim.

Evêques et Curés, Jésuites et Récollets fu
rent toujours en avant quand il s'agissait de
donner l'exemple des grandes actions et des
nobles -dévouements.. Aujourd'hui encore,
s'il est question de donner l'impulsion à un
inouvemènt, la même chose se répète. La
colonisation de nos terres ne se fera que si le
clergé prend à c<eur cette cause aussi patrio-
tique.

L'agriculture elle-mnme ne saumait fleurir
qu'à l'ombre de cette influence bienfaisante.
Qui mieux que le' curé de campagne peut
faire comprendre au cultivateur la noblesse
de son art, et lui faire sentir que le bonheur
et l'indépendance se rencontrent .plus sou-
vent au village qu'à la ville, et l'attacher par
cis moyens à la culture du sol t

Pour faire p.rogresser l'agriculture, il nie
suffit-pas dg gémir sur l'ignorance de ceue-là
qui-s'y.livrent. A une théorie bien entendue
il faudraý joidre une -pratique rii'sonnée.
Imbus -de cet axiadàe1 que l union ,fait la
force, nous devriòás.orgahiser dans toutes les
paroisses des cerols agricoles. Dans chaque
centre, il serait indispensable de fonder une
bibliothèque populaire, où naturellement une
large place serait faite aux ouvrages d'agri-
cultaro d'horticulture.et d'arboriculture. La
bibliothèque serait le centre d'action intel-
ectuelle de la paroisse. On y passorait les

nutittisIlU nuui . v v v v v vl . - vv vvv • m.t.
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Archeologie.

LA MAISON DU CENTENAIRE

sm i ces d'hi .i et l'oi trou verait dans lu cure
ou t son déf.iut dans le imédetin ou le député.
dies conférenciers qui traiteraient spéciale
ment d'criulture. Le cercle aurait à l.
disposition de ses ieibies les journau>.
canladiens qui s'occupit exclusivement d'a
ricilture, tels que la Gazctte des (umpagns

et le Joiural d'Agriculture.
En résumé. donc, nous proposons comme

moy ens de rémédier au mal que tout le mon
do déplore les suivants :

lo. Création (1e cercles a.ineoles souis la
dlirectioqdes curés

2. Fondation de bibliothèques .spéciuIles .
3o. Conferences suivies sur l'art agricole,

données durant l'hiver par le enré. le médevin
.,I par un agriculteur instruit

4n. jketure des journaux d'agiicutme.

Une curieuse Ephemeride.

i.P 10 noût 1803.-Il y asoixante-di.-
ývpt ans--Fulton fit évoluer sur la Seine, à
i itre d'expérience et en présence d'un nombre
immense de spectateurs, ux.bateat à Vapemî
*<i'il venait de faire construite.

Ce premier assai de navigation a vapeur
réussit à merveille ; tout fier de ce succès,
Fulton tit demander au premier consul de
' ouloir bien faire examiner .son bateau par
l'Académie des sciences.

Mais Bonaparte accueillit fort mal cette
demande.

-Toutes les cours do l'Europe, s'écria-t-il.
sont assaillies par des prétendues inventeurs
qpui croient changer la face din mondè. La
plupart sont( des aventuriers. Qn'on ne me
parle plus de cet homme.

Fulton découragé, partit pour l'Amérique.
et le 10 août 1807, il lançait le bateau à va-
peur le C/ermont sur une petite rivière près
dc Boston, puis il organisa un service régu-
lier à vapleur, entre New-York et. Albany.
I.e pienier voyage se lit à vide, au -retour il
y exut un passager, un seulement':

Quinze joucrg après, la foule des voyageurs
était si grande qu'il fallut construire en toute
hâte de. nouvelles embarcations. LL navi-
gation à vapeur venait d'étre créée aux Etats
Unis. C'était l'évènement le phis considé-
able qui se fût accompli depuis l& guerre do

l'indépendance.
('e noP fut quit'cn 1846, le 28 .mars, qu'un

.utre bateau à vapeur, l'Elie, se halsarda ei-
core sur la Seine, après avoir traversé la
Man<'he, car il venait de Londées. Cette
fois, on lui tit grande fête; un ira. eu .1oni
honneur une salve de vingt at un çoups de
v.mlon, et .ouis XVIII so montra aiu bjlkon
'les Tiîilleries pour salier son arrivée.

IMI45Ni . ...- *. '... iiiummlu~o

*N vient de déterrer à. Pompéi,
l'une <les villes ensóvelies

'sous les cendres 1ôrs'de l'é-
ruption dt Vésuyv en l'an
79 de notre ère, uiie nouvelle

maison qui a reçi le' nom de
Maison du Centenaire," parce

:Ji! que le déblai en a été» commencé
l'année dernière, le jour de la célé-

' bration du 'Ceiitenaire Je Pompéi.
et qui est certainement la plus vaste et une
des plus curieuses de toutes celes que l'on a
découvertes jusqu'à ce jour au pied du Vésu-
ve. Elle renferme deux atria, deux triclinia,
quatre ailes, un cidatariitum, ti frigidariun.
un topidarium, et occupe tout l'espace qui
s'étend entrI, trois rues dans la 9e région.
Le vestibule est élégamment décoré, et son
pavé en mosaïque est orné d'une figure repré-
sentant un dauphin pouîrsulivi par un cieval
marin.

Dans le premier atrium, dont log murs sont
recouverts de dessins représentant des. scène.,
de théàtre, le dallage est brisé c,omne par
l'effet d'un tremblement de terre,'et ungrand
tron laisse voir la cave. Le second atrium
est très spacieux, avec un, joli péristyle et.
ving-six colonnes en stuc blanc et rouge.
Au centre. on remarque un grand bassin en
marbre. Mais la partie la plus curieuse de
la Maison du Centenaire est une cour inté-
rieure sur un des côtés de laquelle se trouve
une niche avec de petites narclhes eji marbre,
et dont les murs sont recouverts de ·belleq
peintures à fresque.

Tout près du sol court une guirlande de
finillage au milieu duquel sont représentés
alternativement un lézard et pne cigogne.
Au-dessus sont suspendues des branes de
vigne et de lierre graciôtnselenît dessinée..
auxquelles s'attache un oiseau k chaque coin.
A la.partie supérieure' on voit une peinture
figtrant um aquarium dont le fo*nd est reippli
le coquillages et de plantes aquatiques, et

dans lequel nagent toutes soqtes de poissops
des méduses. des sépias, des, canards et de.s
cygnes.

De chaque côté de la niche.oireiarue
Ieux groupes intéressants: à La.ube, un
polype saisit une énorme lamproie' -" droite,
une langouste traverse une murène de part
en part avec ses pinces. Ls 'cuïeuis '& les
mou'vemente sont rendus avec läaùco'up de
vérité. Sûr le mur de gauche, au-d nus des
poissons, sont représentés deux sphinx qui
soutiennent eur letrs têtes des rasgues car-
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ices en marbre, sur le bord de chacune des-
quellee se- pose- une colombo. Derrière la
iche à gauche s'étend une petite galerie

éclairée par de petits trous carrés sur la bor'-
dure formée de branches pendantes.

La paroi de cette galerie est ornée d'iun
paysage où l'on voit un taureau fuyaint avee
an lion qui lui déchireles flancs, et un che-
val qui renverse un léopard ; ces animaux
sont à peu près de grandeur naturelle. -De
ebaque côté de l'entrée sont peint un -che-
vreuil et un sanglier. Les autres pièces de
cette maison sont également très belles ; :oi
remarque entre autre une fresque roprésèús-
tant un esclave qui verse du vin dans unie
grande coupe, et des figures le Ekéechis
.rnées de pampres.

LA BASTILLE.

Primitivement on donnait le nom de bas-
tille à tout château fortifié; mais la Bastille
proprement dito était un château fort cons-
truit à Paris sous les rois Charles V et Char-
les VI, sur la place qui sépare la rue Saint-
Antoine du faubourg de ce nom.

Il servait à la fois de prison d'Etmat, et de
forteresse pour défendre ou pour gouverner
la ville. Commencé en 1369, il ne fut ache.
vé qu'on 1383.
. Parmi ceux qui furent enfermés à la Bas.

tille, ofi cite : Aubriot hui-méme, Jacques
d'Armagnac, Anne Dubourg, Biron, Bassom-
pierre, Bussy-Rabutin, Fouquet, Pélisson,
Voltaire, La Bourdonnais, Latae, Linguet.

C'omnme place forte, la Bastille se compo-
sait de huit grosses tours rondes reliées par
des massifs, d'une courtine flariquée de bas-
tions, et de larges fossés.

Dans l'origine, elle était destinée à proté-
ger la résidén-ce royale, qui se trouvait alors
de ce côté.

Les-deux premières tours furent élevées
en 1369, par Hugues Aubriot, prévôt des
marchands ; deux autres tours furent élevées.
quelques aiées plus tard, et les quatre der-
ntièi.e sous Charles VI en 1383:

La Bastille servitdé porte de ville jusqu'eu
1553, épjo'qùe à laquelle on complta le svs-
tème de d'éfénse, àu moyen de bastions et7de
revètements, qüi furent achevés en 1559.

La hauteur des tours était de 24 mètres
(-2 -geé); 1'épaisseur des murs était d'en,
viron 5'ièfres ou verges pour les totiirs, et
de 3-iriètres poùr les murs de liaisons.

.tes fôss* aicient une largeur de 13" mè-
tres (14 verges); ils éteient b. sec une grande
partie dd-Tannée, et ne recevaient d'eau
qu'aux c'rues de là Seho..

Sur la contrè-oscgrpe des fossés régnait un
mur do 19 'mètres et demi (21 verges et
demie) de hauteur, couronnée par une galerie.
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En rendant service à votre proebusin, ouu
(uis faites du bien à vbuS-mérpe.

Voud/vous être agréal.le anix auut-s, ne
paXrlez pas de Vous-même.

Si vous entendez fouet- quelqu'un nl,
vous pressez pas d'ajouter une paro)e ti-
blàmte.

Soyer heuronx d'apprendre que teP per-
.sonne est mill±ure que vous ne lW,.suppu-

.'our dire du.bien d'autrui, soyes toijotfrs
prét : pour en' dire du imal, -hésitez iingt -
tois. ,-

Porter envie à 'quelqu'uni, s'e4t vurou&
son inférieur.

14 .douéeu-- est nue q alité (qiu'bellit
toutes les hutre, sans lailuelle elles ne sont
rien.

C'est Ié mérite de ceux qui loteilt wui fait
le prix des louafgeS.

Que de gens 5reseraienut uutsa sil let'
etaiènt déféndifs dé tire du'bien d'eï-uue
et du ial-d'autr-i.

L'expérienée est ail niètlecin qi'i iï'ai-riv#
jamais qu'après l n ali.

La fortùùe ne chauge pa's le*s imi:n elle'
les démasque.

1

...................1-41

EsFA MILLEts GS

sur laquelle d.s sentinelles veillaient luit el
jour.

Les tu' etuient aunees de cauons; Un
tir-ait le canon aux occasions solennelles.
cmune signe de fête.

La garnison normale était de 10 'avali-
des, mais l'ef&ctif dépassait .zaremmint. 60.
Le gouverneur ne recevait d'ordres que du
Roi : Sully avait occupé ce poste, et, y gar'd t
i' tré-ors d Ilenri IV.

Pensees diverses.

S'il rous spr'vient une difficult., ',üjouis'e
vous tout bas : il y a là quelque q1ose à
apprendre, et un acte de valeur à accomplir.

Ne perdezjamais l'occasion i he pi
sevnte de di.re à votre prochain une parole

rp-acieuse.

..........mumu uA.n
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"Vous avea atta

"des qui sont dev
"un apostolat aus
"C'est toujours a,
"je reçois et que j
" votre cour de eh
< actuel de la fami

" La conférence
l'hommage a eu
particuliers. V

" blissaient les gra
traient la fécond

eoles passés. Auj
la pratique, et le

CI tre Livre de fan
à« dèle, portera les
"' diocésains pourra
l'parle souvent de
*'venirs de la fam
CI cesse à notre jeu
'des gloires du pa
présent et l'ospér
" Votre parole e

(t) Conférence fait
lblée des Catholiques
touchant l'ancienne p
familles, en France.

Ce livre de famille,
r'aison, contenait sur
les inscriptions de lm
survenus dans la fam
croyait devoir y mar
histoire des ancdtres,
conduite envere Dieu
pour la gestion du pa,
niera désirs de l'auteu
l'invocation de Dieu.

ALBUM DES FAMILLES

reçu de la France entière des approbatiunhBibliographie. qui doivent étre pour vous la plus douce
"desi récompenses et le plus chaleureux des
" neoiuragements. Je ferai mieux aujour.
d'hui que de % o.îs donner des éloges, je

a.mille, par il ChalA dc I %Il. l o -s 1 cours. as e.r.a a'

O in-18 jésiis, soitant d' d
MM. A. Manme et Fils, det

roché, 2 tranes. En vent,, .1 recevez, Monsieurqivee mes n>eilleui
ltx jil-,iirct dui canllailq bénédictions, l'assuranoe dle nie.s sentimt.,;lt

ubfectxeux n Notre-Ceigncu.

livres de M. Chaîle dC Ille
IBsE Sur la famille n'odt
us besoin qu'on en signale
ntérêt, et plusieurs édi-
ons qui s'en sont écoulees
moignent, des synpathirs Petit Vocabulaire à l'usage dus Canatie.s.
'ilsrançais, contenant ls mots dont il fautxtpu'ont. i pandre l'usage et signalant loo barbarismes
Au nombre des adsiosqu'il faut viter, pour bien parler notre Langue,

ui se sont manifestées auar M. l'abbi CX . Prii :1 centins
ijet de cet important livre, etleinent en vente e tois les libraires.

trouve le témoignage ,
uissant de Son Eminence
sr, archevêque de Bor. ser autour e'adresser lui-xnûme à ses conipa-
evoir adresser à l'auteur triotes, on reproduisant la premiére pago de

son importante brochure.
i" Après notre sainte religion, la lanigu>Bordeaux, 23 févrmel IS:9. française est, sns contredit, le plu précieux

R, héritage que nous aient lègué nos ancêtres.
Quel courage n'ont-il pas déployé pour nous,

ché votre non à (les étux- le conserver intact ! Lorsqu'ils ont subi la
enues à l'heure présente conquête, ils n'étaient que soixante.dL mille
mi opportun quo fécond. aineS, pour garder le nom et les traditions de
ec un nouvel intérêt que la France. £bandonnéu et oubliés sur deR
e lis les pages qu'inspire à rivages lointains, délaissés par cette Franco
rétien et de Français l'état qu'ils avaient servie ai fidèlement, nos pèrei
lle. ont passé par les jours sombres do la tyran-
(1.) dont vous m'adressez nie et de 1oppression; mais rien ne putjamais
pour moi des charmes tout ébranle' leur constance, ils sont demeurég
s études précidentes éta- franais de 'eligkn, de moeur et de langage.
tnds principes et en mon- Il ont gardéjusqu'à cet accent de la Norman.
e application dans les siè. ie, qui faisait aussi partie t l'h4riag
ourd'hui vous entrez dans naton
Livre de raison, dont vo-

ills est un excellent m. grandi. Nos pères ne comptaient que soZ-
plus heureux fruits. Mes ante-dix mille ames, nous on comptons main-
ient vous le dire, je leur tenant un million cinq cent milW Nous
ce culte religieux des sou- sommes plus d'u million dâme, s'écriera-t-
ille, et je rappellQ sans on avec confiance. l'avenir des canadiets >

.fri nçais, comme pieuple, est donc assuré.! .nesse chrétienne le respect Il en devrait être ainsi; et cependant,
asé, qui est la force dui
ance <le l'avenir. nous n'avons qu'à jeter un coup d'oil sur
t vos écrits, Monsieur, ont notre pays papr comprendre que nous sont-

mues toujours menacés, comme aux., JOurs~
c par ?. de RIBRZ à l'assem. nêmes de la conquête. Hélas ! disons-le,
de Bordeaux, le 12 juin 1 bien qu'en rougissant; notr' douce et belle
ratique du .vre de raieon des langue française menace dl tomber et de

autrement nommi Livre (l disparaître, cause do. indifférence de nos
des feuillets particuliersl, ici compatriotes eux-mêmes! Si l'on est étonné

aagsécde ces paroles, qu'on et souven qu'un dè-
ille, ce que le chef de famille pIe ne vit pas de flatteries ni d'erreurs.
quer: événements religieux, Nous sommes entrés dans le mouvement du
conseils aux enfants sur leur commerce, des Rciences, des arts, de lindus-
et envers les hommes, avi t
trimoine ou la profession, der - re, et il s'est trouvé que la langue do nos
r. Le tout était plac soli,$ -ieux ne répondait plus au beasoins ouveaux.

Dès lors, chaque année, nous avons laissé es

Pei ocblie -.luag e andes

iUIuul.,uttrnsa.....-.
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mots anglais entrer par, centaitn dans notre foi-me et d'aspect, atiaire de l'éditeuir ;P111.8.
angi charmer, captiver pak la 'lcture, afhire de

Ce fléau n'a pas cess;, nous sommes les l'écrivain. Or, ici, l'éditeur a publié un livre
-moins affligés de ses ravages quotidiens. lacieux. coquet, bijoux à l'Sil, partire dans

IEn écoutant cet informe mélange do français la main. Il y a plus de 500 pages à chaque
et d'anglais que parlent aujourd'hui nos ou- volume, et pourtant c'est menu, petit, char.
vrirers, nos travailleurs de toute sorte, .nous mant à prendre comme un bouquet d roses,
nous demandons avec anxiété quelle langue 1 manier comme un gracieux bracelet. I'au-
la grande majorité du peuple canadien parle, teur, de son c(té, a merveilleusement prép.ué
r.a dans dix ans. Si ce n'est plus qu'un pa- le succès : son style est doux, pénétrant les
tois, tiendrons-nous tant à le conserver? Ne mots se groupent dans la phraso comme ins
préférons-nous pas parler un bon langage pétales autour de l'ovaire, et, ainsi réunis, il
anglais ? Voilà dans quel danger nous nous s'en exhale quelque chose que le, cœ»ur aspire
trouvons aujourl'hui. Ne comprendrons- et garde comme un baume. Vertus ct Défdies.'
nous pas enfla qu'il faut étudier notre langue, La réunion de ces deux mots vols seml)ent
afin qu'elle réponde à tous nos besoins, et a la fois, au premier abord, agréable et sévêrc,
qu'elle ne cesse pas d'occuper la place d'hon- il n'en est' rien. Lisez les deux vojurpes, le
neur qui lui conyient 1 Nous lais4r anglici- premier consacré aux vertus, le second aux
sor, maintenant que nous comptons un mil- défauts de la jeune fille, et d'un lfont à lau-
lion et demi do canadiens-français, c'est une tre, de la première page Il la dernière, vdâus
honte que nous ne devons pas ttro décidés n'éprouverez que du charme. L'auteut.atse-
à porter. Nous ne sommes . pas assez dégé- mé son ouvrage d'exemples empru t' ' â
uérés pour cela. Il faut donc agir, il faut l'histoire sacrée et irofano ou à la vi des
apprendre notre langue. Mais, ce bon lau- saints, mais le plus souvent tirés-de son ima-
gage français, où dgno le prendrons-nous t gination et de son coeur. Rien de frai com-
Lo Dictionnaire de l'Académie. nous .ouvre me ces tableaux pris dans la vie réello coin-
ses pagus, mais quel sont ceux l'entre nous me ces caractères saisis sur le fait et'& ns
qui pourront.aller y chercher -notre langue? d'après nature. En un mot, c'est Ln idre
Quelques pgrtiçuliers le feront, le peuple, tout à fait séduisant au point de vue typo-
jamais. graphique, et sous le rapport (lu but, de la

" Mes compatriotes, je viens, aujourd'hui, pensée, du sentiment, du style, .une Ceuvre
bien qu'aveo orainte et tremblejnent, vous hors ligne.
présenter un moyen facile d'appradre les
expregsions qui vous manquent, de corriger
les barbarinmes qui déparent votre langage,
sans étre obligés de consulter. des inîolios.
J'ai feuilleté pour vous les quatre grands Guide de la jeune file, pa un pr3tre du
dictionnaires qui font autorité en France, diocese de Montrea!, beau volume de 544
j'en ai extrait, avec leur défmition, les mots pages, prix: relié 75 cents, tranche dorée $1.0o
dont la connaissance vous.est nécessaire, et Montréal Dsso.-Cadieuxet Derome, Librai.
je vous offre ce r:ecueil en un petit volume res-Editeurs.
qui sera à la portée do toutes; les bourses, et
que le plus occupé deshommesd'sffaires trou- Destiné aux jeunes personnes qui vivent
vera le temps de parcourir. Recevez-le avec dans le monde, ce livre renferme tout un
empressement, car un ouvrageý .4e ce genre cours d'instruction sur la vie chrétienne et
est absplument nécesaire au -milieu de nous. sur les moyens à prendre pour pratiquer les

"Jeunesse canadienne, jeunesse des écoles, vertus évangéliques. Emipruntés à des ou-
o'est surt9ut à toi queje m'adresse; parcours vrages autorisés et approuvés, ces conseils
ce petit volume, apprends toutes les bonnes sont de nature à développer dans toute mille
expressions françaises qui y sont contenues, chrétienne les sentiments d'une piété solide
évite les anglicismes et les barbarismes qui y en même temps qu'ils la feront avancer rapi-
sont signalés, et tu ne. rougiras pas de ton I deinent dans les voies de lit perfection. C'est
langage,mnme en pr.ésence de nos frères do la on peut dire, la partie théorique du livre.
vieille France. O ma patrie, permets-moi La partie pratique consiste dans les prières,
d'espérer que dans dix. ans, loin d'être angli- dont ce hire renferme un très beau choix.
citée, tu paraîtras aux yeux de tout le nonde, Nous y remarquons d'excellentes méthodes
et tu seras vraiment la Frarce américaine." pour faire la méditation et entendre la sainte

messe, pour la confes4ion, et pon.r la 1omiu-
nion ; un grand nombre d- litas, -des $
pratiques de dévotion. au Saint-Sacrement,

Vertus et Defeuts des jeunes filles. par au Sacré-Cour de Jésus et à la Ste. Vierge,
le R. P. Champeau, deux -jolis volumes in-]8. etc., etc., ces différentes prières font du Cuide
Prix2 fr., par voltum. dle ajeune Fille yn liYre.ae piété, comzp7et, et

qui peut tenir lieu deprenque tous les autrs.
Un ouvrage in aux femmes, aux 4eu- Tous ces avantages réunis nous assurent que

ies filles, empçrte d'avilnce plusieurs condi- ce livre sera bientôt dans les mains de toutes
tons de succès: avant tout, il (toit flatter de Jes jeunes personnes.
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I~î~~<~,otentationsi tics eliuîcmiselle élève la1 voix s8nMChronique. relh, et elle fuit des sacrifices pour donner
dans pon sein, u ses enfante, tous les bienfait
'le l'éducation, et ules nédictions dt
ciel, 'rglis a si bien réussi qu'un ne trouve

Pou î1h>, ptntas citez nos ennemis d'institutions qui va
lent les nôtres. Les protestants eux-mnênes
le reconnaissent, puisque du Canada et des
Etats-Tnis, les mieux élevés d'entre eux
confient leurs enfants à nos collèges et à nos
couvents.

A l'occasion de l'ouverture du Mode/
&(hool de cette ville, trois ou quatre révé-
rends ont affirmé qu'il y avait un certain
nombre d'enfants catholiques qui se propo-
sent de fréquenter cette école. A ce propos,

iiii \ ('r\%.\. les mêmes prêches-mensonges ont félicité les
catholiques d'Ottawa de ce qu'ils semblaient
disposés à baisser la barrière qui les sépare
de.s protestants.

0ce titre IV N-eux désigner Cela veut dire que les mintistres protestants
l'éducation qu'ioni donne aut 0nt fait une découverte qui les réjouit gran-
3f0del *S'hoot (le notre ville. dement, et ils ont l'impudente audace de l

'p'ai droit ue roclamer : les catholiques d'Ottawa, en cer-
ï ee ,ialrii msi'ncla tain nombre disent-ils tournent le dosà

-parlé ailleurs darles joi naux
.et-d'tine manière outmageante pou-

nous, cAtholiques.
u<io les protestants d'Ontario en-

voient leurs enfants à leurs écoles'
rotestates<, qu'ils fassent des -programmes

pour leurs ecoles cormme ils le jugeront à pro-
pos, c'est leur affaire. Que les maîtres ca-
tliohques acceptent des positions et ensci-
Iienît dans ces écoles et même qu'ils les di-

rigent, je ne vois pas grand chose à repren-
dre : mais si des PIrêches-mensonges, en re-
dingotes noires et en cols blancs, viennent de
leurs voix mieillenses féliciter les parents ca-
tholiques de ce qu ils envoient leurs enfants
à ces écoles protestantes, ou si des maitr-s
catholiques veulent attirer des enfants ca-
tholiques auxc écoles piotestantes qu'ils diri-
gent, je len- dis: arrière, prècheurs de
fausses doctrines, vous élevez la voix contrie
l'enseignement de l'Eglise, vous voulez nous
arracher à la tutèlo le FEglise, vous vou-
lez nous rendre infidèles à notre Mère, l'E-
glise, vous nous outragez dans notre cons-
cience.

U'nxsei"neent dé l'Egliso ci imatiète
d'éducation est connu. C'est à l'Eglise et à
ceux qu'elle délègue qu'il appartient de don-
ler l'éducation. C'est l'Eglise qui a reu de
Jésus-Christ nmssion pour enseigner. L'E-
glise remplit sa mission par ses Ordres reli-
gieux d'hommes et de femmes et par les
pieux fid-èles qui reconnaissent son contrôle.

L'Eglise n'a jnîais 'délégué dès ennemis
<le ses croyances, des prêche-nensonges pour
donner l'éducation à ses enfants. On sait
bien que c3 ennemis <le l'Eglise veulent at-
tirer lerenfants catholiques dans leurs écoles
pour em'poisonner leut- esprit oit au moins
les détacher de l'Eglise, mais l'Eglise a les
y-eux ouverts sur les intérêts les plus sacrés
de ses enfant;. (lle les prémiunient confie les

, ,
leurs institutions catholiques, ils viennent à
nous ; ils ne tiennent pas 'compte'de l'ensei-
gIuement do l'Eglise Cin matière d'éducation
et des avertissements de leurs pasteurs, la
barrière qui sépare leurs enfants du protes-
tantisme laisse-elle sera bientôt franehie,
nous les aurons.

Un nommé Waller. prétendu catholique, à
cette annonce, tire son bonnet et s'aTançtit
sur l'estrade il dit, sans rougir de son apos
tasie : Je m'en glorifie.

Que Waller en pense ce qu'il voudra, les
cittholiques d'Ottawa seront à peu près una-
tumes à dire que jamais lés ministres protes.
tants de cette ville ne se sont montres plus,
audacieux, qu'en cette circonstance.

Ce n'est pas à Ottawa qu'on songe à ttabir
la religion et à tourner le dos aux pasteurs
de l'Eglise pour se nettre à la remorque des
Prédicants en cols blancs. 1

Quelles objections -avons-nous à envoyer
nos enfants au Ilodel School ? -

('est parce que -le Model- School est une
école protestante-et nous-ne voulons pas que
nos enfants soient élevés dans le protestan-
tisme.

Mais on n'y enseigne -pas dè religion
C'est précisément pour cela, parce qu'on

n'y enseigne pas la religion, la religion vévi-
table, que nous ne voulons pas- confier:nos
enfants§ à cette école. ! - i 1 s -

Que- serviront à nos enfants toutes "lés
autres connaissances s'ils n'ont pias la plus
importante de toutes, la connaissance de la
religion, de ses dogmes et de sa morale.
c'est un.travai hlong et délicat que celui de.
l'éducation de l'enfance. L'Eglise Vut que
l'enseignement religieux en forme laý bate,
qu'il en soit la matière principale.

, Eglise na raison. Le plus important dans
l'éducation, c'est de formiserlo- eeun' des- en-
fant., à la verti, de leur apprenidre à faire de •

5

J
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S ons chrétiens. C'est ce qu'on Lait dans nios
institutions catholiques. - Avec cela on ne
néglige pas l'enseignement des wciences utiles
ou des arts d'ag-rémont.

Nous ne voulons pas, non plus, envoyer nos
enfants dans des institutions où il rOncontie-
ront.de petite camarades qui se moqueront
de leurs croyances, et de leurs pratiques de
piété. Nous savons que cela peut produire
un effet désastreux sur les enfants. Mgr.
Lynch, Archevêque de Toronto, parle d'un
entfant catholiquo qui ne voulait plus faire
le signe de la croix même dans sa famille-
rarce qu'étant à l'école, il avait vu ses con-
disciples protestants se moquer de cette
pratique religieuse.

Non, nous ne voulons pas de vos:écoles
protestantes pour nos enfants. Nous sommes
satisfàitA de nos-institutions catholiques, que
vous nous enviez en secret ; nous leur avons
donné notre confiance, et nous leur continue
von, notre appui-dévoué.

CxAlt LiMI'rA.

- Urair National Auglais.

Sait on que l'air national de l'Angleterre
est d'origine française T

Ouvrez les " mémoires de la marquise (le
('réquy," vous y .pprendrez la vérité vraie
sur l'origine du " God save the king." Toutes
les fos que Louis XIV venait de visiter la
maison de Saint-Cyr, au moment où il entrait
dans la chapelle et paraissait à la tribune,
tout le cheur des nobles demoiselles chantait
à l'unisson une sorte de motet, ou plutt de
catique national et religieux dont les paroles
étaient de la supérieure, Mme de Brinon, et
la musique du fameux Lulli." En voici les
paroles

Grand Dieu, sauvez le Roi
Grand Dieu, vengoz le Roi

Vive le Roi!
Que toujours glorieux

Louià vietorieux,
Voit ses ennemis,
Toujours soumis,

Granci Dieu, sauvez le Roi.
G'rnd Dieu,. enge le Roi

iVive le Ro

Maiýs nomment ce chant est-t-il passé en
Angleterre ? Le compositeur Hlandel, itant
venu faire une visite à la supérieure de Saint-
Cyr, l'entendit exélter par toute ces belles
voix de jeuaes fillei.

Il. dermanda aussitôt la permission de co-
pier l'air et les paroles, on la lui accord&, et,
dle retour en Angleterre, "l il en fit hommage
moyennant finance," au roi George 1 er de
Hanovre, qui l'en en croit F'auteur.

C'est depuis cettejipoque que les Anglais
l'ont adopté pour leuri aiîr national,

ENCOURArEMENTS.

Nous reneccions bien cordialement les
quelques rares journalistes qui daignent por-
ter intérét à notre entreprise, en la recoim-
mandant à l'attention publique.

La Patrir Nouvelle, de Cohees, Etat-
Unis, s'exprime ainsi :

" L'Albun des Fanilles, cette intéressante
revue publiée à Ottawa par notre éminent
compatriote, M. S. Drapeau, subira des chan-
gements très-importants le premier Janvier
prochain, lesquels seront à l'avantage de ses
lecteurs. M. Drapeau, ayant toujours en
vue de rendre populaire parmi la jeunesse la
saine littérature, nous annonce que l'Albni
des Familles sera publiée, le premier Jan-
vier, avec de belles illustrations, ce qui la
rendra doublement intéressante. Nous eu-
gageons les Canadiens des Etats-Tnis. i4 s'a-
bonner à l'Album des Familles et principale-
nient ceux 4lui lisent ces novels do f0 sous.
Ils y gagneront sous tous les 1apports.!'

Le Messager, de .ewiatoii, Etats- Unis, pu-
blie l'entrefilet qui suit

L'4Album des Families, dont nous accu-
sons réception, est une belle publication qui
offrQ de bonnes et saines lectures. Nous con-
naissons nombre de jeunes gens et (le jeunes
demoiselles qui paient des abonnements éle-
vés à des publications dont la. morale est
assez relâchée pour Io simpje plaisir de lire
des feuilletons émouvants; nous conseillons
à ces personnes de s'abonner à l'Album qui
leur fournira pour le moins autant d'amuse-
ments et dont la lecture ne laisse rien à dé-
sirer, tant sous le rapport de l'intérét que
soas celui de la morale.

Après le ler Janvier l'Album paraîtra
illustré."

Un ami de notre publicatior inous écrit

"Je vois avec;plaisir que loin de vous dé-
courager, vous faites de nouvelles améliora-
tiens à votre journal, et que vous voilà en
train d'en faire une Revue à laquelle aucun
abonné ne résistera......

"'Tant- mieux. Je suis tout à -fait disposé
à travailler dans votre sens et à aider à la
propagation d'un <les journau. les mieux
faits du pays."

Le Canadien, le Courrier du Canada, et
quelques autres feuilles françaises de la Pro-
vince dé Québec, on.t également recominandé
l'Album des Familles à la sympathie publique.
Nous les remerèions de tout cour, et nous
tâcherons de mériter de, plus en plus leur
suffrîge, si utile à l'invre religieuse et mo-
rale que nous* nougefforçons de rendre inté-
ressante,<afin qu'elle puisse porter d'heureux
fruits.

%
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Aux Retardataires.

Nous prions de nouveau ceux. qui- n'ont
pas encore payé l'abonnement du 1880, de le
faire au plus tôt, s'ils tiennent A recevoir la
PaRix offerte, car:il' n'en reste plus qu'neu
cinlquantaino-d (1copies à disposer.

Informations Speciales.

Chngenents Importants.

A commencer du 1er janvier p-rodliain
l'.4lbum des Familles sera publiée ou un ca-
hier dc 32 pages, triple colonne, avec de ri
ches ILLUSTRATIONS dans le texte et
qui ne laisseront rien à désirer.

La quantité do lecture sera la nei qu'au-
jonrd'hui, de meme que le prix de l'abonne-
ment, malgré le surcroit <le dépense - ren-
cortrer pour les Illustrations.

Au nombre des Suvres que l'Alhem des
Familles publiera avec GRAvtRE,-travaux
tous remplis d'aventures et d'épisodes émou-
vants,--se trouvent la Fille du Juif Errant,
par Paul FÉVAL ;-les Chevaliers de la Croi.-
Bla-ihe, par Chas. BuErT ;-10 Ctdteau des
Abymes, par Raoul de NAvftr ;-les Flan
cés, par MANZONI ;-la Fete dC l'A oeal, par
Louis ENAVLT ;-Petit Jacqucs, par Paul
FÉVAt, aine que les Coutcaux d'Or et les
Ouvriers de Londres, par le même auteur.

Une PRIME SPECIALE, et de la plus
haute importance pour les familles pieuses,
viendra enrichir le domicile de nos abonnés,
tant anciens que nouveaux- Cette PRimu
consiste en une gravure chrome-lythograyni-
que de 20 pouces sur 30, comprenant une
vue ancienne de Jérusalem, et les QUATonzE
STATroxs du

CHEMLN DE LA CROIX,

que chaque famille sera heureuse de posséder
dans sa demeure, pour stimuler ou soutenir
l'esprit de piété de ebacun de ses membres
en particulier.

Cette gravure sera accompagnée d'un petit
livret de seize pages renfermant les Exer-
cices du Chemin de la Croix, spécialement
imprimé pour nos abonnés actuels, ainsi que
pour tous ceux qui s'abonneront à l'Album
des Familles d'ici au 1er Décembre prochain,
et payeront à l'avance le prix de l'abonne-
ment annuel ($2).

Nons invitons particulièrement ceux qui
désirent s'abonner pour le 1er janvier pro-
chain, do nous en informer le plu tôt )os-
sible, afin de déterminer le chiffre du tirage,
tant de l'Album que de la Printe, qu'il nous
faudra ordonner au 1er Décembre prochain.

L'abonnement est pour un an et ne se
fractionne pas. Il est payable d'avance ou
dans les trente jours qui suivent la récebption
de la première livraison, celle du lor janvier
prochain.

S'adresser à M. l'Ad:ninistrateur deI L'Album des ottaIva, 1er octobre 1a8i.
B.P.Boiteol.,01:,

SOttawa. _______

Ottawa. ter octobre eSSO.
E

jr tta ler octobre1880.

AVIS.

Les nouveaux abonnés de l'Album de Fi-
milles peuvent so procurer toutes les livrai-
sons du Foyer Domestique pour les années
1876-1877-1878.et 1879, au prix de $2
pour chaque année. Cette dernière publica-
tion - été remplacée par l'Album& des Famillee
le ler -- nvier dernier.

AVIS AUX MAROHANDS.

CHEMIN DE LA CROIX
A L'L's.&GB DEs

ITAlVIILLES..
Vers le ler novembre prochain les. mar-

chands de la campagne pourront Mè procurer
au burean de l'Album des Fam1les, 'lés 14
STATIoNs DU CREMIN DE LA Cibit, eia-
lement préparées comme PRIME>ux~bonnés
do l'Album pour l'année 1881;--lelilielles
Gravures pourront étre encadréew ei'ti seul
grand cadre, ou en quatorze potit's cadres de
4 pouces sur 6 pouces. 'Un petit livet de
1 G pages, renfermant les Exercices du Chemin
de la Croix, accompagnera çhaque série des
gravures chrono-litographiques sus.rmontion-
née-

PRIX: $1.00 PAR SÉRIE.

Une réduction considéi ble sera accordée
aux Marchands qui feront tine commande
particulière d'au moias une douzaine de
copies ou séries; et le 'paiément dev'ra se faire
dans les trente jours qui suivra la réception
de l'article sus-mentionné.

S'adresser à M' l'Admiristrateur de

l'A lbt des Familles

B. P. Boite 1,012,
Ottwwa.
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